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LITTÉRATURE. 



ESSAI 

SUR LÀ POÉSIE MYSTIQUE DES INDIENS 

ET DES PERSANS , 

I 

Par Jones , Président (i). 
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L'expression allégorique d'une dévotion fervente 
et des élans d'amour de la créature pour le Créateur 
a eu , de tems Immémorial , une prépondérance 
entière dans les contrées de XAsie , principalement 
cnez le^ Persans , soit de l'ancien culte des Hou-^ 
changis , soit de celui plus moderne des Soujis » 
qui seniblent avoir emprunté leur style figuré aux 
philosophes Indiens, disciples AeVédania , dont 
on regarde la doctrine comme la source de cette 
théoloj^Ie sublime et poétique , qui étincelle dans 
les écrits des anciens. 

(i) Asiat. Research; Tom. III , trad. de Tanglafi 
pour la première fois. 

Tome lil. Littérature. i 



Nous n'embrasserons dans cet essai, que là 
poésie toiile eh àltégof'Ies mystique^ et l'eligieuses, 
qui semble, au premier coup-dœil , inspirée par 
les écarts d*un libertinage voluptueux et sans frein* 
Il faut reconnaître sans doute tout le danger d*un 
style poétique dans lequel dn distingue à peine des 
limites entre le vice ^t lenthousiasme « mais nous 
ne saurions le condarnner sans appel , parce que 
des esprits exaltés sabandonhehi souvent , dans 
Télan de leur ferveur ^ 4 des excès eondamnables , 
et , cherchant des expressions qui s*élèvent à la 
hauteur du sujet , tbihbeht dans des métaphores 
outrées, qui sortent souvent des bornes de la rai- 
son , et vont quelquefois fusqti au comble de Tab- 
surdité. 

Les Vèàaniis et les Soufis admettent une dis- 
tance infinie de Pâme des hommes à TËsprit di- 
vin , mais sans les regarder comme étrangers , en 
tout , l'un \ 1 autre. Celle-là n est qu^une parcelle 
kt l'autre , qui JBnira par l'absorber. Leur dogihê 
enseigne aus^i , que Dieu remplit l'Univers t tou- 
jours présent à son ouvrage , et conséqueitiment 
toujours en substance ; qu'il est seul , parfaite- 
ment bon;, parfaitement vrai , et d'une beauté par- 
faite ; que l'amour qu'on lui porte est seul réel et 
inné., tandis que celui des autres objets est ab- 
surde et illusoire ; que toutes les beautés de la 



hàtùre sont de faibles images des charmes divins , 
comme semblables aux objets réverbérés dans an 
miroir ; que depuis une éternité sans commence- 
ment jusqu à une éternité sans fin, la bienveillance 
sttpréiiiè a ^té et sera occupée à nous procurer le 
bonheur , ou les moyens d y parvenir ; mais que 
les bommes ne peuvent goûter de félicité parfaite 
qtt*€n accomplissant le pacte originaire qui existé 
entre eux et le Créateur ; qu*il n'y a de pur que 
Vême , que les ofafets appelés par Tignorance ^ 
substances matérielles , ne sont que des tableaux 
récréatifs sans cesse présentés à notre esprit par 
rSternel artiste , et que nous devons non-seule- 
inent bien nous garder d attachement pour ces fan- 
tAmes 9 mais nous vouer à i*àmour de Dieu seul 
qui existe véritaUetnent en nous , et en qui nous 
existons sans partage; que noua gatdons même 
dans tie déplorable état de séparation de TEtre 
adoré , Vidée de beauté céleste et le soutenir 
de. notre prédestination ; que les accords d*une 
musique harmonieuse , Thaleine légère des vents ; 
le parfum des fleurs , nous rappellent sans cesse 
à Xidée première ^ raFraichtssent notre mémoire 
affaissée , et nous familiarisent avec les afiCectiont 
!es plus tendres. 

De ces dogm^ naissent les métaphores sans 
lombre , et les figures poétiques ^tocumulées dans 
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(4), 

les poëmes sacrés des Persans et des Indiens qui 
semblent contenir les mêmes choses, maïs dont 
lexpresslon diffère selon le génie de celle des deux 
langues dans lesquelles Us sont écrits. 

La secte moderne de$ Soujis ^ qui professe Ja 
croyance àxk Koran^ lui suppose une dpuble su- 
blimité de style et de pensées , et le regarde comme 
un pacte formel , touchant le jôur de t éternité 
qui ri a point eu de commencement , entre les 
esprits créés et Vessence Suprême de laquelle ils 
étaient détachés , quand une voix céleste prçnonça 
ces mots : « N'êtes-vous pas avec votre Seigneur ? 
c'est-à-dire, n'êtes-vpuspaslicsà lui par unecon-' 
vention solennelle? et les esprits répondirent tous 
d'une voix ; oui. » Voilà pourquoi Alist^ n'êtes- 
vous pas , et Bêlé , oui , reviennent sans cesse dans 
les vers mystiques des Persans et dans ceux des 
poëtes Turcs qui ont imité ceux-là , comnie les 
Romains imitèrent les Grecs, Les Indiens repré: 
sentent la même alliance sous la figure d'un lien 
nuptial , si bien exprimée par Isaiah. Ils consi- 
dêrent Dieu sous les trois caractères de créateur^ 
de régénérateur et de conservateur, et supposant 
que le pouvoir de conservation et de bienveillance 
a été incarné dans la personne de Crichna , ils le 
marient avec Radka^ mot qui signifie ^or/^/a^/b;? , 
pacification ou satisfaction , et par lequel on en^^ 
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tend Tâme de rhomme , oa plutôt Tassemblage de 
tous les esprits créés , en supposant entre eux et 
le Créateur cet amour réciproque, que nos théo- 
logiens orthodoxes croient voir déguisé mystH- 
qoement dans le cantique de Salomon , dont te 
sens littéral présente Tépithalaipe de ce sage roi 
avec la princesse A' Egypte. 

Ainsi le poëme de Mejnoun et Laïli^ par Tini- 
mitable Nizami, parait , entre autres , au savant au- 
teur des réflexions sur la poésie sacrée, un de ces 
ouvrages bâtis sur un fait historique , mais qui 
sont visiblement allégoriques et mystérieux; car 
sa préface est une. extase continuelle sur l'amour 
diçin , et le nom de Laïli semble^toujours employé 
dans Musnavi et dans les ode& ^Bajiz , pour Tim- 
mensité de Tesprit de Dieu. 

On demande si les odes èiHaJiz doivent éfre 
prises dans un sens tout à fait littéral ou entiè- 
rement figuré. Cette question n*est . pas suscep- 
tible dune réponse absolue; car les commentateurs 
enthousiastes de ce poëte tombent d*accord qu'il y 
en a qu on doit entendre littéralement , mai$ que 
les éditeurs auraient dû séparer , au lieu de s atta- 
cher au puéril arrangement des odes par ordre al- 
phabétique de rimes. 

Jamais Hafiz n eut aucune prétention à des Vertus 
plus qu^biumain.es ; on sait au contrajjrç con^}»ieo ^t% 
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penchans étaient mondains. Il fut passsIonnëtneRt 
épris , dans sa jeunesse , d'une fille sarnommée 
Cbakhi Néhât , ou Branche de eanne è suere , 
f teut pour rival le prioce de Chiraz ; rnaîs comme 
cette histoire offre une narration a^résA^le , et que 
le poète y fait lui-mênie allusion ^ns une de ses 
odes , nous la rapporterons en entier d après le 
commentaire. 

Environ à trois lieues persannes de la ville de 
Çhira:^ est un lieu nommé PirizehZf fe Vieil 
Homme çert^ et ça loi^g-^tems été lopinion di| 
peuple qu un jeune homme qui pourrait y passeur 
quarante nuits de suite sans dormir » deviendrait ui; 
poète excellent. Le jeune poëte fit donc vceu de 
^nter cç rude appr^tissage avec foute l'exactitude 
possible. Trente -" neuf ^ur^ se passèrent, et il 
s acquitta rigoureusement de StOn devoir; chaque 
matinée il se promenait <leyant la maison de sa 
inpdeste bien r aimée, se reposait en faisant une 
mëridienae, et retournait , aux approches de h^ 
nuit^ vers sa station poétique , d'où le sommeil 
était banni pour lui. Au quarantième matin » il 
vît, avec d^ transports de joie , sa maîtresse qui' 
lui faisait signe , au travers de sa jalousie , en Tin*- 
y itant à entrer. !E^lle le reçut avec ravissenient , lui 
déclara la p^férence qu^elle accordait au génie sur 
le tanjg , et qu'elle T^i^^û mieux que le fils d'ujfi 
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roi : elle 1 aurait arrêté près dVile toute la aoït , 
maïs Hafi;^ n'oublia pas son vœu; et, résolu de 
Vaceomplir , retourna proniptepdeqt Ji sçn poste. 

Le peuple de Chiraz ajoute , en fondant cette 
fiction sur un distique àHIaJiz^ que le lendemain » 
à rapproche du matin , un çieillard en manteau 
vert , et qui n'était pas mokis que Khizn §ii per^ 
sonne , iuî apparut , à Pfrijçehz^ une coupe pleînt^ 
de nectar , à la main , et i abreufa de ce(4e li- 
queur inspUatrice , pour \p récompenser de sa 

p^$évé?WÇ^- 

C'eal Iproque les pas^toasd;^ la jeane^ ae sont 
aœofftîes «n lui , que jon géme a (suivi cette pente 
religieuse qu*on remarque dans la plupart de /ses 
<euyr/e$^ IS^o^w 4^van$ {e çroî^ç ^^ïû, ]Çjh'! ^ui 
pourrait dputeir qi^e les ^is^^jp^ «uiyâns ne jTaâseï^ 
allusion à la tbéologjlje mysf iqu^ji^f ^h/h ^ 

« A peîoe un rayon de ta beauté eut^îl jailli 
i> dans l*.étenii4é sans prûieipe , que lapiiaur s eme* 
V para .de tous les étces et cûu¥rit ia natuoe de eea 
» flammes» 

s» Uécl^t de tes jienies perçait à tsayer» ton 
I» vpik, et cette image ravisante h réflécfaieiait 
» d^«s le miroir .4e noitre iioaginatioii. 

» Lève-toi, mon âmn, ^e je te verse désor- 
a mais &OUS le pinceau de cet artiste suprême , qui 
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)> embrasse l^uniyers dans un cercle de son com-! 
» pas. 

» Depuis que j*ai entendu cette sentence : J*ai 
^ soujlé sur Vhomme une partie de mon esprit , 
» j*al été assuré que nous étions |e sien } et lui le 
» nôtre. ^ 

» Quand la recevrai-je cette douce merveille de 
>> notre union? Que je puisse abandonner tout 
>} amour de la vie ! je suis un oiseau de sainteté 
« qui brûle de m'échapper di^s filets de ce monde. 

» Verse , des nuages de la voie céleste , une 
>) pluie qui me réjouisse , ô Seigneur , avant le 
' 1^ moment où je m'eleverai con^me un peu de 
n poussière sèche. 

32> La somme de nos actions dans cet univers 
» est nulle. — Apporte-nous le vin de la piété ^ 
» pour faire évanouir les biens de ce monde. 

.]> L'unique objet qui occupe le cœur et Fâme , 
X» c est la gloire d une union avec notre bien-aimé. 
» Gôt objet existe réellement ; mais sans lui , 
» l ame et le cœur sont privés d'existence. 

» O jour de bonheur, que celui où je quitterai 
» cette demeure déplorable ; où je chercherai du 
» repos pour mon âme; et où je suivrai les traces 
:^) de mon bien-aimé ! >> 

Les distiques suîyaqs sont iqspîrés au çontrairç 
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pap un amour tout physique , et ne respirent que 
les plaisirs des sens. 

9 Fuisse ne' trembler jamais la main qui a cueilli 
4» les raisins ! Puisse jamais ne glisser le pied qui 
V les aura foulés! n 

» Oh ! combien cette liqueur pétillante, appelée 
p la mère des péchés par nos zélateurs, me semble 
)) plus agréable et plus douce que les baisers d'une 
» jeune fille! >> 

» Du vin de deux ans et une Bile de quatorze 
» sont une société dont je nie contente. Loin dç 
9 moi telle autre compagnie que ce puisse être. » 

3 Qu'il est délicieux de régler ses pas sur les 
» airs vifs et la joyeuse mélodie de la flûte , sur- 
» tout lorsquon serre la piain d'une jolie fille! 

» Faites apporter du çin et semer d^s fleurs <t 
}> Ventowr; que pouvez - 90us demander de plu^ 
^ au Destin? A^nsl chantait le rossignol ce matii\. 
3? Qu'avez'vous , rose parfi^mée , à répondre à ce? 

» préceptes? 

« 

» Transporte ton lit dans le jardin de roses , ta 

j> pourras y presser de ta bouche les joues et le,^ 

^ lèvres des jeunes filles aimables, savourer à longs 

^ traits un yin délicieux, et respirer le parfum de^ 

! fleurs. 

3» O brapche d'un rpsier sans égal, pour Tamoujr 
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» de qui croissez-vous? à qui ee riant boisson àfi 
» roses prëpare-t-il des délices ? 

» La Rose allait s^entretenir de là beauté de mon 
» enchanteresse « mais le Z^phir jaloux lui déroba 
» son haleine avant qu elle eût parlé. 

» Les seuls ainisî ss^x\s reproche €p^ i^oi^s relent 
» maintenant , son| un flacop de vin naturel et qp 
,» volume de joUçs chansons d amour. 

» O fortuné moment que celui oii mpn ivresse 
» sera assez complète pour me rendre indépt^ndant 
» du prince et de son ministre! » 

Quelques zélés admirateurs à'Hqfiz soutiennent ^ 
que par le çin il entend toujours la déçotion. Us ont 
même été jusqu'à composer un vocabulaire du lan- 
gage qu'ils nomment celui des^ Sovfis , et dans 
lequel sommeil est rendu par méditation sur les 
perfections divines ; parfum , par espoir àt la faveur 
céleste; les zéphirs sont les émanations àt la grâce ; 
les baisers et les embrassemens^ les transports delà 
piété; les idolâtres ^ les infidèles et les libertins^. 
4es hommes d une religion parfaitement pure et 
^ont les idoles représentent le Créateur même; un 
cabaret si^ni^e un oratoire solitaire ; et le i^abare^ 
tier^ un maître qui enseigne la sagesse ; beauté se 
traduit par perfection de l'être suprême ; trtsses 
veulent dire , dilatation de sa gloire ; lè9res , lés 
secrets mystères de son essence; le dumet des joues 
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«sprlme le monde des esprits dont son tr6nc est 
f^qtouré; un seing noir A? point d qnité indivisible ; 
pnBn badinage, joi^y is^resse^ signifient : ardeur 
religieuse , détachement parfait de toutes pensées 

terrestres. 

Le poëtc mêine , dans certains passages , donne 
Ueu à ces interprétations. Nous aurions peine à 
concevoir sans cela comment ses ouvrages et ceux 
de ses nombreux imitateurs sont tolérés par le 
musulmanisme , admirés à Cwstantinopl^ et re- 
gardés comme des productions divines. 

Quelque sublimes qu'on trouve ces allégories , 
une application minutieuse en diminue la majesté , 
si elle ne la détruit pas entièrement : c'est d'ailleurs 
un style dangereux que celui qui présente ainsi aux 
incfédules un sujet de tourper fa religion en rail^ 

lerie. 

Je ne saurais m'^mpôdaer de rapporter, à cette 
occasion, une ode fiart extraordinaire d'un souji de 
Pokkara qui prit le surnom poétique de Ismat. 

» Je passais Ker, à-demi ivre , dans le quartier 
:p oà les cabaretiers demeurent , pour chercher la 
To fille d'un infidèïe qui vend du vin. 

» Une jeune beauté s'avança vers moi au bout 
Il de la rue. Elle avait ks Joues d'une nymphe et 
1^ les tresses de ses cheveux flottaient sur ses épaules 
1^ à i^ manière des idolâtres. Je lui dis : toi. 
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» dmt lo^ nouvelle lune , est V esclave de l^arc des 
» sourcils , apprends-moi quel est ce quartier , et 
y> en quel lieu tu fais ta demeure. 

» Elle répondit : Jette ton Yosaire; attache sur 
» tes épaules le fil de V idolâtrie; brise le miroir 
» de la piété avec des pierres , et savoure le pin 
» à pleine coupe, 

» Viens ensuite devant moi ^ pour que Je te 
» dise un mot à l'oreille : tu rendras ta journée 
y> complète , si tu écoutes bien mes discours. 
» J'abandonnai mon cœur, et ravi en extase , je 
» courus derrière elle. Enfin nous arrivâmes dans 
» un lieu , où ma raison s'évanouit et la religion 
y> fuit loin de moi. 

» Je vis à quelque distance une troupe de gens 
» ivres et hors de sens. Le vin de lamour avait 
» fait couler sa chaleur dans leurs veines. 

» Il ny avait ni cymbales , ni luths , m violes; 
^ cependant ils étaient tous remplis de joie et 
» d'harmonie ; sans vin , sans gobelets et sans 
>x flacons , ils s'enivraient tous incessamment^ 

» Alors la corde de la retenue me glissa* des 
» mains; je voulus interroger la ^eune fille; m^ais 
» elle me dit : Silence. 

» Ce n'est point là un temple ordinaire ^ par 
» , la porte, duquel on entre précipitamment; ce 
« n'est point non plus une mosquée , où tu puisses 
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> venir à grand bruit ^ mais sans connaissance : 
» tu vois la maison du banquet des infidèles ; ils 
» sont tous enchantés dedans; tous , depuis V aube 
» de V éternité jusqu'au jour de la résurrection^ 
» y sont perdus dans Vétonnement, 

» Quitte donc le cloître et prends le chemin 
» de la taverne. Jette ton manteau de derviche 
» et revêts la robe dun libertin ! 

» J obëîs. Si l'aîr joyeux d'Ismat et le coloris 
» de son visage vous font envie , îmitez-Ie , et 
» vendez ce monde et lautre pour une goutte de 
» bon vîn. » 

Telle est Tëtrange religion et le langage plus 
étrange encore des Soufis. Leur grand Maulavi 
nous assure « qu'ils affichent des passions très- 
» vives , mais qu ils ne nourrissent aucun désir 
» charnel ; qu'ils font bien circuler la coupe, mais 
» sans faire usage de gobelets véritables ; par ce 
» que tout est spirituel dans leur secte, et tout^ 
» mystères dans mystères. » C'est, conformé- 
ment à ce principe, qu'il débute dans son livre 
étonnant, intitulé Masnavi. 

On ferait un volume de passages plus singu- 
liers les uns que les autres, et extraits des poètes 
Soujis, tels que Saïb Orji^ Mir Khosrau , Hazin 
et Sabik , dont les ouvrages approchent le plus , 
quoique à une distance considérable des beautés 
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à'Hafiz et de Sûài ; Mtsihi , le plus élégant del 
turcs, leurs Imitateurs > fournirait aussi de nom-^ 
breuses citations , ainsi que quelques, poètes /o-^ 
dUns^ nos contemporains > et Ibncul^-Fared qui à 
composé des Odes mystiques en Arabe^ 

Je terminerai cet essai par un passage du troi- 
sième livre du Boston de Sadi^ donc le s^jetest 
\ Amour dinni 

ce L'amour d*un Ôtre , formé comme toi de terre 
» et d'eau « lasse ta patience et détrait la paix 
» de ton esprit : il t*occupe|, quand tu veilles /dé 
» beautés mesquines , et remplît tort somnierl dé 
^ vaines imaginations. Avec une affection si vë- 
^ ritable, tu dois placer ta lét'e sur ses pieds afin 
» que rUnirers s'évanôuîAse à tes yeux ^ en com- 
n paraison d'elle. Si ton or ne séduit point ses 
3» yeux, Tôt et la terre sont égaux aux tiens ; ta 
2» ne peux point laisser échapper un soupir pour 
» quelqu autre , car elle t'occupe tout entier. Tu 
» publies que son séjour est dans tes yeux , et , 
» lorsque tu 1 enfermes , que e est dans ton cœur. 
3> Tu ne crains point la censure des hommes ; t<i 
» ne peux point jouir d un instant de Irepos : si 
I» elle te demande ton âme , ton âme court aussi-: 
» tôt sur tes lèvres; si elle balance un glaive sur 
» ta tétc , ta tête tombera dessous à Tinstant ; 
» puisqu'un amour absurde^ dsMX, la base repose 
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3> sut les vents, tWecte avec tant de VioIetidCj 

» éi qu'il ezerce sur toi un eibpire si despotique, 

» i*ënierveilleras-tu de ce que des gens qui mar" 

» chenl dans la bonne voie se noyent dans la mer 

» d une adoration mystérieuse ? Ils méprisent la 

» vk » par amour poui^ celui qui la donne ; ils 

» quittent le monde , parce qulls se souviennent 

^ de celui qui Ta fait : la mélodie des plaintes 

» amoureuse^ les eniVre : ils se rappellent leur 

» bien-àimé i et lui sacrifient c^tte vie présente 

y» «t la future. Le souvenir de Dieu leur fait mé^ 

» |>riser les créahires : ils sont si épris de réchan-» 

» son , qu ils jettent tont le tin de la coupe. Il 

» ny a point de panacée qui les puisse guérir ^ 

». parce qu'il «est point de mortel qui sache pé- 

» pétrer leur maladie , tant l'exclamation tumuU 

» tueuse dés esprits innombrabtés , tant les mots 

» divins Aii'si et Bêlé ont retenti à leurs oreilles 

» depuis une éternité , sans priatipé. Leur secte 

» opère de grands travaux , mais elle demeure 

» dans la retraite. Ils ont des pieds de terre ^ mats 

» leur sein «st de flamme. Avec uti simple iiur» 

» lemeht ils peuvent arraciièlr ùkia YA'ontagne 'd» 

I» se$ Iniaes : un cri poussé par ^eux ferait tomber 

une vtite en Irurii^e. Semblabfes au vent , ih som 

cachés, mais leurs mouvemtns sont rapides. Ils 

ont le isiibnce de là pierre et fdnt retentir k» 
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i> louanges de Dieu. Dès Taurore matinale leur9 
» pleurs s^échappent avec tant d'abondance , qu'Us 
^ enlèvent de leurs yeux la poudre noire du &om- 
» mell : quoique le coursier de leur Imagination 
» coure toute la nuit avec rapidité , le jour les 
» trouve en arrière dans Tembarras ; ils sont plon- 
» gés nuit et jour dans un océan de desrrs pas^ 
» slonnés, jusqu'à ce que dans leur surprise Ils ne 
» puissent plus distinguer le jour de la nuit : Ils 
» sont tellement extasiés de la beauté de Dieu , qui 
» en a décoré les formes humaines , qu'ils ne font 
» point d attention à ces mêmes formes ; car , s'ils 
» regardaient une belle figure , ils y verraient le 
» mystère des œuvres de Dieu. 

» Le sage n'échange point lamande contre sa 
» coquille; celui qui ferait ce choix, aurait perdu 
» le sens : celui-là seul a bu le vin de lunltëf qui 
» oublie, pour ne songer qu à Dieu , les choses de 
yf Tun et de Tautre monde. » 

Je retourne aux Indiens , chez lesquels nous 
retrouvons la même théologie, emblématique ad- 
mirée par Pythagore, et qu'il adopta. Les amours 
de Crichnà et de Radha , ou l'attraction réciproque 
entre la bonté divine et l'âme humaine , sont ra- 
contés au long dans le dixième livre du Bhagava. 

Yadaçeva qui florissait avant Calidas, et qui 
était, car il nous l'apprend lui-même ^ de la Ville de 
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Vèduli, aujourd'hai, à ce qu'on croît, Calinga^ a 
fait de ces amours le sujet d'un petit poëme pas- 
toral, que les habltans d*uae autre ville de Ca~ 
Unga , dans le Bardouan , et qui se prétendent les 
compatriotes du poète , représentent tous les ans 
dans un jubilé qu*ils célèbrent en son honneur. 

Cest le poëme intitulé Gitagovinda., et dont 
)e vais donner une version purgée des superfiuités 
et des hardiesses que réprouve le goût européen . 

Les phrases écrites en italique , sont les refreins 
des diverses chansons qui composent le poëme. 



Tome m. Littérature. 
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6ITAGOVINDA, 
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OU 



LESCHANSONS DE YADAVEVA(i). 



(c Le firmament est obscurci par des nuages ; 
» les arbres de Lamala étendent leur voile noir sur 
» les bois ; ce jeune homme , qui erre au sern de la 
» forêt , a peut-^re peur dans Tobscurîté de la 
yi nuit. Vas , ma fille , amène ce vagabond dans ma 
» demeure rustique. » Tel était Tordre de Nanda^ 
le pâtre fortuné ; et voilà d'où naquit lamour de 
Radha et de Madha^a , qui folâtra sur le rivage 
de Xlamuna , ou qui s avança rapidement vers le 
bosquet secret. 

SI ton âme est réjouie par le souvenir de Hériy 
ou qu elle soit touchée des transports de lamour , 
écoute la voix de Yadaveva dont les accens sont 
doux etbrillàns. 

O toi qui te baisses sur lé sein de Camala , dont 

(i) Asîat. Research. Tom, IlL 
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les oreilles étincellent de pierreries , et dont la che- 
velure est ornée de Heurs bocagères ; toi , de qui 
l'étoile du jour emprunte son éclat; toi , qui tua 
Caliya qui soufflait du poison ; toi , qui dardes , 
comme un soleil , les rayons de ta lumière sur la 
race de Jiûf^ia, qui te reposes sur le plumage de 
Garura , qui as ^ en domptant les démons , com- 
blé d'une joie sans égale la troupe des immortels ; 
toi , pour qui Janaca était parée d*habits élégans » 
par qui Duchana se vît renverser ; toi , dont les 
yeux étincelent comme le lys d eau , qui appelles 
trois univers à lexistence; toi, par qui furent soute- 
nuSy sans efforts, les rochers de Mandat; toi, qui sa- 
voures le nectar des lèvres rayonnantes de Ledma^ 
coi^me le Tchacora boit les rayons de la lune : 
^çis nctorieux , 6 Héri^ dieu des conquêtes ! 

Radha le cherche long-tems ènvain ; ses pen- 
sées étaient bouleversées par la fièvre du désir : 
elle errait, durant la matinée du printems , parmi 
les P^ésantîs chargés de fleurs délicates, lors- 
qu'une jeune fille s adresse à elle en ces mqts , avec 
une gaieté badine : « Le zséphir qui folâtrait au- 
» tour des beaux girofliers , souffle , à cette heure, 
» des montagnes de Maylaya ; les berceaux 
» d alentour retentissent des chants du cociltX du 
» bourdonnement des essaims qui fabriquent le 
» miel. Maintenant les cœurs des jeunes filles, 
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9» dont les amans voyagent au loin , sont déchirés 
» par les angoisses , tandis ^ue les fleurs du èacul 
» se font remarquer au milieu des fleurettes cou* 
» vertes d*abeilles. Le tamala^ aux feuilles som* 
» hres et odorantes, exige un tribut du musc 
» qu*il a vaincu , et les fleurs en grappes du pa^ 
n lasa ont pris la figure des ongles de Cama, 
9 avec lesquels il déchire le cœur des jeunes 
i> gens. Le césara » au vaste épanouissement 9 
» brille comme le sceptre du monarque du 
» monde ; l'amour et lé thyrse effilé du Cétaca 
« ressemblent aux dards dont les amans sont 
» blessés. Vois les bosquets de fleurs du Fatali , 
y^ ils sont chargés d abeilles commç le carquois 
» de Smara lest de flèches ; pendant ce tems , la 
x> tendre fleur du caruna sourit en voyant le 
» monde entier s^aflfr^nchir de toute, honte. Le 
» madhari , qu onsent de loin , embellit les arbres 
» auxquels il s enlace; les parfums exquis des 
^ frais mallica » séduisent jusqu'au cœur des 
» Ermites , pendant que larbre àamsa , aux 
91 tresses fleuries , est embrassée par le rempant 
» aiimucta \ et que Xyamuna , rayé de bleu , se 
» joue autour des bosquets de Vrainda^an, Dans 
» cette saisen chartnante , qui cause tant de 
» peine aux amans séparés , le jeune Héri ba^ 
.» dine et danse au milieu d'une troupe déjeunes 
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» Jîlles. Un vent doux , comme l^haleîne de Ta- 
» mour y s'échappe des fleurs embaumées du cé^ 
n taca et enflamme tous les cœurs ; il parfume 
» les bois , en même, tems , avee la poussière qu'il 
a» secoue des boutons mi-clos du mallica. Le CO' 
3» cila se tue de chanter en voyant les fleurs écla- 
» tantes de Tagréable rasala. » 

La jalouse Radhà ne répondit point : peu aprèsj^ 
son officieuse amie aperçut Tennemi de Mura^ 
qui savourait, avec ardeur, les baisers des filles des 
pasteufs, en dansant avec elles, et s'adresse ainsi 
de nouveau à la maîtresse qu1l délaissait : « avec 
» une guirlande de fleurs qui descend jusque sur 
A le manteau jaune qui couvre ses membres d'a<- 
» zur; bien reconnaissable à ses joues riantes et 
» aux anneaux de ses oreilles , qu'il fait étinceler 
>i en s agitant : Héri bondit de joie au milieu 
» d*une réunion de jeunes filles amoureuses ; 
A Tune le presse sur sa gorge rebondie en chantant 
» avec une douceur mélodieuse ; l'autre émue 
» par un de ses regards , s'arrête à considérer les 
» htus ,de sa figure ; une troisième , qui fait stm* 
» blant d avoir un secret à lui confier à loreille , 
» approche sa bouche de ses tempes et leur donne 
» un baiser brûlant ; celle-ci le prend par son 
» manteau , le tire vers elle et lai montre du doîgt, 
34 les bosquets à' Varna aa oh les élégans Fen/ulas 
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» s entrelacent de leurs rameaux ; Il applaudit aux 
» grâces de celle-là , ^ qui danse dans le cercle 
» joyeux , et fait sonner ses bracelets en battant 
» la mesure avec ses mains. 11 caresse l'une , em- 
» brasse l'autre, sourit à une troisième .avec coni- 
» plaisance et poursuit celle de toutes, dont la 
» beauté la le plus séduit. C'est ainsi que le volage 
» Hérî folâtre au milieu des filles de Vra/a , qui 
» se précipitent dans ses embrassemens , comme 
» s'il était te plaisir même sous une formô hu-^ 
» maine : l'une d'elles sous prétexte de célébrer 
» ses perfections , lui chuchote dans l'oreille/ : tes 
>> lèvres, ô mon bien -aimé, ont la douceur du^ 
» nectar. » 

Radha demeura dans la forêt; mais avec le 
ressentiment de la passioi;i volage de Héri^ et dé 
voir sa beauté, qu'il trouvait jadis au dessus de tout, 
oubliée maintenant par lui, elle se retira dans un 
bocage d'arbrisseaux touffus , dont le faîte reten- 
tissait du bourdonnement des essaims occupés de 
leurs doux travaux. C'est là que se laissant tomber 
languissamment sur la terre , elle s'adressa ainsi à 
sa compagne : « Quoiiju'il se diçerlisse en mon 
» absence et sourie à tout ce qui V environne , 

* mon âme ne cesse pourtant point de se souçe^ 

* nir de lui; lui dont la flûte trompeuse est 
^ adoucie par le nectar de ses lèvres, tandis que 
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» ses oreilles ëtincèlent de joyaux et que ses yeux 

» dardent des regards amoureux ; lui dont la che- 

3» velure est ornée de plumes de paon , éclatante 

» dune multitude de lunes coloriées, et dont le 

» manteau brille comme le nuage sombre illuminé 

» par un arc-en-ciel ; lui dont le souris plein de 

» grâce prête un nouveau charme à ses lèvres bril- 

y^ lantes et délicates comme la feuille chargée de ro- 

» sée, douces et roses comme la fleur du Bandujii^a^ 

y> et qui tremblent d'^ardeur en embrassant les filles 

» des pasteurs ; lui qui répand les ténèbres ou la 

li lumière des joyaux qui parent sa poitrine » ses 

» poignets et la cheville de sqs pieds; sur le front 

» de qui brille un cercle de bois de sandal r qui 

» fait honte à la Lune même lorsqu'elle se cache 

» dans des nuages lumineux ; lui dont les pendans 

2> d oreilles sont faits dune seule pierre précieuse 

j> taillée à Timage du poisspn Macar sur les en- 

» seignes de lamour , qui est le dieu même à la 

» robe jaune, dont les serviteurs sont des chefs 

y> des dieux, de saints hommes et de démons.; 

» lui qui se repose dans le bel arbre de Cadatnha ; 

» lui qui faisait mes délices; lorsqu'il pirouettait 

n agréablement en dansant , et que son âme étince- 

» lait toute entière dans ses yeux. Mon faible cœur 

» fait ainsi Ténumération de ses qualités , et toute 

» offensée que je 3uis, cherche à effacet loftense^ 
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1) D*oi!L vient quHl le fait ? II ne peut point quitter 

:» son afïection pour Crichna dont Famottr est 

» allumé par d autres jeunes filles , et qui s amuse 

B XowL^^Radha^ amène, à mon amie ^ ce vaîn- 

» qneur du démon Cési^ afin qu'il se réjouisse 

3» ai^ec moi^ qui m en vais sous un berceau secret^ 

D qui regarde avec timidité de toutes parts, qui 

3» médite avec une amoureuse imagination sur sa 

» transfiguration divine; amène le , lui dont jadis 

» les discours se composaient des plus doux mots, 

» pour converser avec moi , qui suis troublée par 

% la pudeur à son premier aspect , et qui exprime 

3» mes pensées avec un sourire doux comme le 

» miel; amène le , lui qui dormait autrefois sut 

j» mon sein , incliné avec moi sur un lit vert de 

» feuilles nouvellement cueillies; sa bouche dis^ 

:v> tillait la rosée , et mes bras Tenlaçaient ; amène 

» le moi» lui qui avait atteint à la perfection 

» dans la science d amour : dont la main pressait 

3» ces globes fermes et délicats , ^n badinant avec 

» moi: dont la voix rivalisait avec celle du Cocii^ 

» et dont les tresses étaient liées avec des fleurs 

» ondoyantes ; amène le , ' lui qui mattirait jadis 

>) entre ses bras par les boucles de mes cheveux t 

)> afin que je reposasse avec lui : dont les pieds, 

'9 quand il les agite , font entendre le tintement 

» des anneaux dor et des pierreries , dont la 2^no 
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» retentit en tombant ; luf dont les membres sont 
» déliés et flexibles comme l*arbrisseau rempant; 
» ce Dieu , dont les joues sont embellies par le 
1» nectar de son sourire , et à qui , dans son extase, 
i> sa flûte échappe des mains ; je le vois au miliea 
» du bocage, entouré de jeunes filles de Frû/a , 
» qui le couvrent de leurs regards furlîfs; je le 
» vois dans le bocage , avec les filles les plus for- 
» tunées et cependant sa vue m*est agréable. Doux 
» est le zéphir qui glisse sur la surface de cet étang 
» limpide , et balance les fleurs en grappe du 
» flexible Asoca^ doux, il est vrai, mais Û^cheux 
» pour moi en labsence de 1 ennemi de Maâha, 
» Agréables sont les bouquets de Tarbre à'Amm 
X» sur le sommet des montagnes , lorsque les bour- 
9 donnantes abeilles poursuivent leurs travaux 
j> voluptueux , agréables , il est vrai , mais affli-- 
» géantes pour moi » ô mon âme , en Tabsence du 
» jeune Césara ! » 

Mintaime^ le destructeur de Cansa , ayant rap- 
pelé l'aimable Radha à son souvenir, oublia les 
belles filles de Vraja. Il la chercha de tous côtés 
dans ia forêt ; Fancienne blessure que la flèche d a- 
mour lui avait faite , saigna de nouveau. Il se 
repentit de son inconstance , *et s étant arrêté dans 
un bosquet voisin de VYamana^ laissa s'échappei: 
W\Â ses plaintes ; 
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» Elle a disparu. — Elle m aura yu , sans doute; 
» entourë.des folâtres bergères; et moi, bien per- 
» suadé de ma faute , j a! pu ne point prévenir sa 
» fuite ! malheureux que je suis ! Elle a consulté 
» le sentiment de V honneur outragé^ et elle est 
» partie en courroux! comment saura -t -elle se 
» conduire? comment exprimera -t- elle sa dou- 
» leur , dans une sî longue séparation ? que m'îm- 
» porte la fortune? que m'importe ses nombreux 
» serviteurs? ^que sont à mes yeux les plaisirs de 
» ce monde? quel contentement trouverais- je 
» dans une demeure Céleste ? je croîs regarder sa 
» figure , et voir ses sourcils joints l'un à l'autre, par 
» son juste ressentiment. Us ressemblent à un jeune 
» lotus sur le faite duquel voltigent deux abeilles 
» noires : Je crois , tant elle est présente à mon 
» imagination, la caresser encor avec ardeur; 
» pourquoi la cherchai -je dans cette forêt? pour- 
» quoi me lamentai* je sans motif ? ô faible fille, 
» la colère, je le sais, a déchiré ton tendre cœur; 
» mais je ne sais point où tu t'es retirée; comment 
» puis -je t'inviter à revenir? tu m'as apparu 
» dans une vision , et tu semblais fuir devant moi; 
j> ah! pourquoi ne te précipites tu pas, comme 
» jadis, au devant de mes embrassemens ? par- 
» donne mpi seulement: je ne ferai plus désormais 
» une semblable offense ; accorde moi un seul 
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s> de tes regards, 6 charmante Radhica^ car ma 

'3> passion me tourmente; je ne suis point le ter- 

» rible Mahésa, Une guirlande de lys d eau , et 

» de fils déliés ornent mes épaules; ce ne sont 

» point des serpens aux replis tortueux ; les pé- 

» taies bleues du lotus brillent sur mon cou t et 

»> non les rayons azurés du poison ; mes membres 

» ne sont point couverts de cendres pâles, mais 

» de la poudre du bois de sandal; ô dieu d amour ! 

3) ne me blesse point une seconde fois , ne m ap- 

» proche point avec courroux, j aime encore aussi 

» passionnément ; mais j ai perdu ma bien-aimée. 

» Ne tiens pas dans ta mains , ce trait bardé de 

» fleurs A'Amra , ne bande point ton arc , toi qui 

» es le conquérant du monde! qu'elle gloire y a- 

3> t-il à tuer un homme qui tombe en faiblesse ! 

^ mon cœur est déjà percé par les dards des yeux 

» de Radha^ qui sont noirs et perçans comme 

» ceux d'une Gazelle; mais les miens ne sont 

» point récompensés par sa présence; ses yeux 

» sont pleins de flèches , sts sourcils sont des arcs 

» et les bouts de ses oreilles des cordes de soie : 

I » armée ainsi par Ananga le dieu du désir , elle 

» s'avance , Déesse elle-ihôme , pour assurer sbn 

» triomphe sur le monde asservi. Je médite sur 

» ses délicieux embrassemens, sur les regards ra- 

» viçsins que lancent ses yeux ; sur les lotus odo- 



( 28 ) 

j> rifërans de sa bouche ; sur les dlscoars qui di»- 
» tlllent le nectar ; sur les lèvres , roses comme les 
^ graines de Bimba\ mais ma méditation ^ sur 
» tant de charmes , augmente les douleurs de 
» labsence, au lieu de les alléger. » 

La jeune fille commise par Radha^ trouva Tin- 
consolable dieu sous lombrage d'un large çaniras, 
du côté de VYamuna ; c est là que , se présentant 
avec grâce devant lui, elle lui dépeignit de la sorte 
laflliction de sa bien-aimëe. 

« Elle dédaigne le parfum du bois de sandal, 
» et s'assied au clair de lune pour laisser ëclater 
» sa sombre douleur; elle dît que le vent frais 
» de Malaya est empoisonné , et que les arbres 
» de sandal , entre lesquels il souffle, sont des re- 
» paires de serpens. Ainsi, ê Madhara , elle est 
» accablée , par ion absence, d*une peine que le 
» trait d* amour a causée ; son âme est attachée 
» sur toi. Les flèches nouvelles du désir Tassaillent 
» sans cesse ; elle fabrique un rets de feuilles de 
as lotus pour servir d*armure à son cœur que 
» tu devrais seul fortifier; elle se fait un lit des 
^ dards que lui décoche le dieu qui porte un 
»* carquois; mais lorsqu'elle se livre à lespoîrde 
» tes embrassemens , elle prépare, pour toi, une 
» couche de fleurs délicates; son visage est comme 
\ yx^ci lis deau, couvert dune rosée de pleurs^ h^^ 
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1» yeux semblent des lunes éclipsées, qui laisjient 

I » tomber leur nectar , dans la douleur causée par 

I » la dent du dragon furieux ; elle modèle ton 

[ » Image avec du musc , et te représente sous 

» la forme de la déité aux cinq traits , ayant 

» domtë le poissqn macar^ et portant un dard 

» ferré d'une fleur A'amra\ c est ainsi qu elle trace 

» ton portrait , et elle ladore. A la fin de chaque 

» sentence , » ô Madbara , s'écrie* t «elle , je tombe 

a tes pieds, souvent en ton absence, quoique la 

lune soit un vase de nectar, elle embrase tous les 

membres de mon corps. « Alors, par l'empire de 

» son Imagination, elle croît te voir devant elle, toi 

» qu on a tant de la peine à rejoindre ; elle soupire, 

j» te sourit, pleure , gémit , va d une place à l'autre, 

» se lamente et se réjouit tour-à-tour. Sa demeure 

>> est dans ta forêt ; le cercle de ses compagnes 

» est un rets ; ses soupirs sont les flammes d'un 

» feu allumé dans un buisson épais ; elle-même 

» est devenue , depuis ton absence , une chevrette 

» timide ; et l'amour est le tigre qui fond sur elle; 

» comme Yama^ l'ange de la mort; son joli corps 

» est tellement maigri , qu elle prepd pour un 

» fardeau 9 la guirlande légère qui flotte sur son 

» sein. Ainsi ^ dieu à la brillante che9elure , est^ 

» en ton absence , la malheureuse Radha. SI l'on 

^ humectait de la poudre de bois de sandal su*> 
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» perfine et qu'on la lu! appliquât sur la poîtrtnd i 
» elle trésaîUeralt de crainte , et la prendrait pour , 
» du poison. Ses soupirs forment un vent qui 
3> soufïle au loin , et la brûlent, comme la namme . 
» qui réduisit en cendres Candarpa\ elle jette çà 
» et là ses yeux semblables à des lis d eau bleux , 
» aux tiges rompues et d*où découle une source 
» lucide ; son lit de feuilles délicates, semble , à sa 
)) vue, un feu ardent; la paume de sa main soutient 
» sa tempe, immobile comme le croissant à sa 
» naissance. Héri! Hén! ainsi, dans le silence , 
» elle médite sur ton nom , comme si sts vœux 
» étaient exaucés, et quelle dût mourir de ton 
» absence ; elle s arrache les cheveux ; son cœur 
» palpite ; elle pousse des lamentations inarti» . 
» culées; elle tremble; sèche de douleur; rêve; 
» court de* place en place ; ferme les yeux ; se 
« laisse tomber; se relève; languit. Avec une telle 
» fièvre d amour, elle pourra vivre, 6^ médecin 
» céleste ! si tu lui présentes le remède ; mais si 
» tu es insensible à sa souffrance , sa maladie est 
» désespiérée. Ainsi , ô toi ! être divin , qui la peux 
a> guérir, Radha sera rendue à la santé par le 
» nectar de ton amour; mais si tu le lui refuses, 
» ton cœur sera plus dur que la pierre fou- 
» droyante. Depuis long-tems son âme languit , 
» elle est brûlée depuis long - tems par le bois de 
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n sandal , par la lumière de la lune et par les Ih 
3» d eau , qui raflraichlssent les autres ; elle songe 
» uniquement à toi qui faisais jadis son soulagc- 
» ment. Si tu devenais inconstant , comment, elle 
» qui n'est déjà plus qu'une ombre, pourrait-elle 
» supporter la vie un seul moment? G)mment, 
» elle qui dernièrement na point pu supporter 
») 'un instant ton absence , résisterait-elle à de 
3 nouvelles douleurs ; lorsque , portant les yeux 
» fermés à demi , sur les rameaux fleuris du Ra- 
» sala , ils lui rappèleraient le printems où elle 
» te vit avec transport pour la première fois? 

y> J ai choisi ma demeure en ce lieu : va promp- 
» tement vers Radha^ réjouisla par mon mes- 
» sage , et amène- la ici. » Ainsi parla Tennemt 
de Radhay à la jeune fille inquiète, qui s'éloigna 
en hâte, et s'adressa, en ces mots, à sa com- 
pagne : « Pendant qu'un doux zéphîr accourt des 
» collines de Malaya , portant sur ses plumes 
» le jeune Dieu du désir; tandis que plusieurs 
» fleurs aiguisent leurs longues pétales pour percer 
» le cœur des amans séparés. La dinnité cou-- 
» ronnée dejleurs bocagèrcs , pleure amèrement ^ 
» à mon amie , en ton absence ; les rayons 
» chargés de rosée de la lune , le brûlent; quand 
» les abeilles murmurent tout doucement , il se 
» bouche les oreilles ; toujours Tinfortune réside 
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» clans son cœur, et chaque nuit ajoute aiigoîssë 
» à angoisse ; il a quitté son brillant séjour pour 
» les forêts sauvages, où il se laisse toniber sut 
» un lit de froide argile , en marmottant sans cesse 
» ton nom. Dans ce bocage, oh se réfugient les 
y> pèlerins d amour , il songe à tes charmes , se 
» rappelé , en silence , quelques mots enchanteurs 
» échappés de ta bouche , et est altéré du nectar 
31 qu elle pouvait remplacer jadis. Ne diil^re point» 
» ô la plus aimable des femmes , suis le dieu de 
» ton cœur; regarde , il cherche lombrage dé- 
2» signé , tout resplendissant des ornemens de 
» lamour , • et assuré de la félicité promise. Jjûs 
» cheveux liés avec des fleurs des bois , il se pré^ 
» cipite vers ce berceau qu'un doux zéphir agite 
» de son haleine. Là, prononçant ton nom de 
» nouveau , il module les accords de sa flûte di- 
» vine. Oh ! comme il contemple , avec trans-* 
» port , la poussière d or qu un vent frais en- 
» lève aux fleurs épanouies ; c est le même vent 
» qui baise tes joues en passant ! D un esprit 
» languissant, comme une aile traînante et faible, 
» comme la feuille qui tremble sans cesse, il 
» attend ton approché avec incertitude , et re- 
» garde d'un œil timide le sentier que tu dois sui-- 
» vre; laisse-là, ô mon amie , lanneau de tes 
» chevilles délicates qui tinte quand tu t amuses 
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j» à danser , jette au loin ton manteau d'azur et 
y» cours au bosquet fleuri. La récompense de ton 
» empressement , ô toi quî étinceles comme Té- 
» clair , sera de briller sur le sein bleu de Murari ! 
» Il ressemble à un nuage du printems , paré d un 
^ rang de perleisj semblables à une compagnie 
>» doiseaux aquatiques blancs qui volent dans 
» les airs. O toi dont les yeux sont de Letus , ne 
» manque point de parole au vainqueur de Madha j 
» satisfais son désir ; mais vas prompteitient ; 
:» la nuit règne , et la nuit s*évanuira avec rapl-*' 
'» dite. 11 soupiré encore , et soupire encore de 
» nouveau ; il regarde de toutes parts ; Il rentre 
'» sous le berceau ; à peine peut-Il articuler toii 
» doux nom ; il unit une autre fois sa couchô 
^ fleurie ; son regard devient farouche ; il est fu- 
» rieux; le désir va fair périr ton bien -aimé. Le 
» Dieu aux rayons brillans s'abaisse vers le cour 
^ chant , et la douleur de ta séparation peut dis-*; 
» paraître comme lui ; Tobscurlté de la nuit est 
» augmentée , et rimaglnatlon passionnée dé 
» Gaçinda en devient plus sombre. Mon discours 
» égale en douceur et en étendue la chanson du 
« cocila : tout retard , ô ma belle amie , va té 
» rendre misérable ! saisis le moment du plaisir 
» qui t'attend au Heu désigné , près du fils de De- 
» 9aci qui descendit du ciel pour délivrer cet 
Tome III. Utter. 3 
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» univers de ses fardeaux. C 'est un joyau blea 
Ti sur le front des trois naondes, et il brûle dex- 
» traire du miel , comme labellle , des ioUês odo* 
» rans de tes joues. » 

Cependant la jeune fille inquiète s'aperçut que 
la faiblesse empêchait Radha de sortir du berceau 
fleuri d*arbrisseaux rampans^ et retournant aussi- 
tôt vers Gannda que Tamour mettait hors de lui 
aussi y elle lui décrivit de la sorte Tétat de sa mai- 
tresse. 

« nie gémit , 6 Souverain du mande ^ dans 
3> son bocage çerdoyanfî Elle jette \ça yeux de 
» tous côtés , avec ardeur , dans lespolr de décou- 
» vrir ton approche ; et trouvant des forces dans 
» lagréable Idée d^ la rencontre dont elle se flatte» 
» elle avance quelques pas et tombe languissante 
» sur la terre ; mais elle se relève » tresse des hra* 
x/ celets de feuilles nouvelles» sliablUe comme 
>) son blen«almé » et se considérant , s'écrie avec 
A allégresse : « J al vu le vainqueur de Madha, » 
:» Alors elle dit et redit encore le nom de Héri; 
7i> et tàphant de saisir un nuage d'an bleu sombre» 
» elle s'efforce de l'embrasser , en criant : « C'est 
» mon blen-aimé qui s'approche. » Ali\sl, pen- 
» dant que tu diffères , elle s'abuse dans ton at- 
» tente f elle pleure , elle gémit , elle se couvre de 
» ses plus beaux ornemens pour recevoir son 
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IV Seigneur. Elle comprinië*ses profonds soupirs 
» dans 8on cœur, et songeant à toi, cruel, se 
h noyé dans une mer d'erreurs ravissantes. Dès 
» qu'une feuille vient à trembler, elle s'imagine 
» que ta arrives : elle ëtend sa couche, jouit en 
3» pensée de cent sujets de délices imaginaires; 
» cependant > si tu ne viens point à son berceau ; 
A elle mourra , sans faute , cette nuit , de l'excès 
I» de ses angoisses. » 

Pendant ce .tems, la lune lança un faisceau 
de lumière sur les bocages de Vrindavan , et 
sembla un goutte de sandale liquide sur la face du 
firmament» qui sourit comme une belle vierge. 
Cependant l'orbe de l'astre des nuits, chargé de 
quelques taches, trahiwssait, en les éclairant, les 
crimes auxquels il s'était prêté en aidant les jeunes 
filles dans la perte de leur honneur. Enfin , la lune 
ayant un faon noir couché sur son disque , avança 
dans sa course nocturne ; mais Madhaça n'avança 
point vers le bosquet de Radha , qui déplora ce 
retard par des plaintes variées qu'elle exprimait 

ainsi» 

«c li'heure désignée est venue, mais l[ién ne 

» vient point , hélas ! vers ce bocage. Eh ! quoi l 
» la saison de mon irréprochable jeunesse se 
» passera^t-elle inutilement ainsi ? Oà chercher 
» un refuge^ abusée , comme je le suis , par la 

3Î 
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» supercherîe de la jeûne fille qui me conseille? 

» Le dieu aux cinq flèches a blessé mon cœur , 

3> et je suis délaissée par lui , pour lamour de qui 

» I ai cherché la sombre retraite des forêts. Puis- 

» que mes bien-aimés les plus chers m'ont abusée, 

» mon seul vœu c est de mourir. Mes sens sont 

>y égares]; mon sein est sur les flammes ; com-* 

» ment demeurer plus long-tems dans ce inonde ? 

» La fraîcheur de cette nuit de printems m'afïlige 

» au lieu de me rafraîchir. Quelque fille plus for- 

y> tunée possède celui que ) aime , tandis que moî» 

» hélas! je considère les pierreries de mes brace- 

» lets que les flammes de ma passion ont noir- 

^> cies : mon cou plus délicat que les fleurs les 

» plus tendres, est blessé par la guirlande qui 

:» Tentoure. En e(Tet , les flçurs sont les flèches de 

» l'amour > et il joue avec elles bien cruellement. 

» J ai fait ma demeure de ce bois , je n ai point 

» fait attention à la rudesse des arbres de Véia. 

» Cependant le destructeur de Madha ne me 

^> garde point dans son souvenir ! Pourquoi ne 

» vient-il pas au bosquet de Vanjulas fleuri , în- 

» diqué pour notre réunion ? Quelque rivale pas- 

» sionnée le tient , sans doute , enchaîné dans ^ts 

» bras , ou ses compagnes lont arrêté , peut-être , 

» par de joyeux divertissemens ? G)mment même 

» n'erre-t-il pas parmi les frais ombrages ? Ah ! 
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>> peut-être que la faiblesse empêche cet amant au 
» cœur malade de faire seulement un pas? » En 
disant ces mots , elle leva les yeux , et voyant sa 
compagne qui revenait triste et silencieuse sans être 
accompagnée de Madhaça^ elle en fut alarmée 
jusqu'à la frénésie ; et , comme si elle leût vu en 
effet dans les bras dune rivale, exprima de la 
sorte la vision qui égarait sa raison. 

« Oui , dans la parure propre à la guerre 
» d amour , et avec des tresses flottantes comme 
» une bannière fleurie , une jeune fille plus sédui-» 
3» santé que Radha^ possède le conquérant de 
3> Madha. Elle a été transformée par 1 attouche- 
» ment de son divin amant ; sa guirlande frissonne 
» sur sa gorge bondissante ; sa figure est comme 
» la luné , embellie par des nuages $ de cBeveux 
» noirs , et s agite lorsqu'elle boit à longs traits 
» la rosée de nectar de la bouche de son bien- 
» aimé; ses boucles d'oreilles éclatantes dansent 
» sur sts^ joues qu'elles couvrent de lumières , et 
y\ les petites clochettes de sa ceinture tintent quand 
» elle se remue. Honteuse d'abord, elle sourit 
». bientôt à lamant qui la presse , et exprime son 
3> plaisir par de& murmures inarticulés; cependant 
» elle flotte sur l'onde du desîr , et ferme ses yeax^ 
>> éblouis par les feux brillans et rapides de Cuma- 
3> qui s'approche. I^ voilà cette héroïne, daBslesr 
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y> combats d*amour : la roilà qui tombe ëpuisiée et 
» vaincue par Muran\ mais, hélas! la flamme de 
» la jalousie s empare de mon sein. Cette lune qui 
» chasse les ennuis des autres , augmente encore 
» ma douleur. Vois de noweau^ çois V ennemi de 
» Mura goûter le plaisir dans ce bocage d'Ya^ 
» muna ! Vois comme il presse la bouche de ma 
» rivale , comme il imprime sur son front un or-* 
» nement de musc pur, aussi noir que la jeune 
» gazelle qui est sur le disque de la lune! Main- 
)» tenant il attache , comnfie Tépoux de Reti , de& 
» fleurs blanches sur sa noire chevelure^ où elles 
y^ brillent ainsi que le feu des éclairs au milieu 
» dune nuée épaisse. 11 place sur sa gorge , sem- 
5> blable à deux firmamens , un collier qu on pren- 
» drait pour une constellation radieuse; il lie à 
» %ç^% bras ch^rmans comme la tige d'un lis d eau , 
>> et embellis de mains aussi ardentes que les pé^ 
:» taies , un bracelet de saphirs qui ressemblent à 
» un amas d abeilles. Ah! vois comme II lui ceint 
» le corps d'une riche ceinture à clochettes d'or 
3i> qui semblent insulter, en sonnant, à Téclat moins 
» vif de/s guirlandes de feuilles que les amans sus- 
» pendent à leurs bosquets, pour se rendre le 
» dieu, du désir propice. Il se place , en se pen- 
» chant vers elle, son pied délicat sur la poitrine 
yK et le teint avec la fleur rouge de \YamM. J)^^^ 
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» mon amie, pourquoi passëje ma nuit dans cette 
>i épaisse forêt, sans plaisir, sans espoir; tandis 
» que le frère perBde de Haladheva serre ma 
}» rivale dans ses bras ? Pourquoi t*attri5tes-tu , ma 
x compagne , lorsque c est mon jeune trompeur 
'» qui m'a seule abusée ? est-ce une offense que je 
j> t'impute , s il se divertit avec une foule de jeunes 
n fiUes plus fortunées que moi? considère, com- 
» ment mon âme , entraînée par ses charmes irré* 
» sistibles dépouille toute mortalité et s'élance 
» vers son bien-aimé , pour s'unir à lui : Elle que 
» le dieu possède^ et qui est couronnée de fleurs 
» des bois^ elle repose nonchalamment sur un 
jk lit de feuilles près de lui , dont l'œil animé res- 
» semble aux lis d'eau bleux que balance un vent 
» frais ; elle ne se sent point brûler par les zé- 
» phirs de Malaya ; près de lui , dont les paroles 
» sont plus douces que l'eau de la vie , elle se 
» rît des dards de l'immortel Cama; près de lui, 
» dont les lèvres sont comme un Lotus rooge 
» en pleine floraison , elle est rafraîchie par les 
» rayons de rosée de la lune , quand elle est cou- 
» chée près de lui , dont les pieds et les mains ont 
» le feu des fleurs du printems; nulle compagne 
^» ne le trompe quand elle badine avec lui , dont 
jà les vêtemens jettent des flammes comme l'or 
» fin \ elle ne tombe point en faiblesse par l'excès 



>} de sa passion ; ent^aressant ce jeune bien -? aîj 

j> dont les attraits; surpassent la beauté des habî-* 

» tans de tous les mondes. O vent frais , parFumé 

» de sandale , qui souffle Tamour des réglons du 

:>> sud , sois-moi propice pour un seul instant ! Au 

» lieu d'amener à mes yeui^ l'objet qu^ je chéris, 

>> emporte ipon âipe Siur tes ailes. L'amour m'at- 

» taque de nouveau , il triomphe ; et tandis que 

» la perfidie d'un amant déchire n^on cqpur , ma 

>) confidente est mon ennemie. La fi*aiche haleine 

» du zéphî^r me brûle comme une flamme, et le 

» nectar que distille la lune qst un poi&oa pour 

>> moi. Apporte les maladies, apporte la mort , ô 

» vent dç Malaya f Prends mon âme , dieu aux 

^ cinq flèches , je ne te demande point de piti^ ,' 

y> je ne yeux plus habiter |a cabane de mon père ! 

3p Reçois - nçioi sur tes flots d'azur , o sœur de 

j> Yama , afin que Tardeur de mon cœur trouve 

» du soulagement. >x 

Percée des traits d'amour, elle passa la nuit 
dans lagonie du désespoir ; mais voyant , au 
point du jour, son amant prosterné devant elle, 
et qui implorait son pardon , elle lui fit ces re-« 
proches : 

« Hélas ! hélas l va , Madhaça, pars , ô Ce- 
» saçfi, ne parle point le langage de la tromperie ; 
1^ s^is'là, dieu aujp yeuûp de lotus, suis-là^ celh 
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» qui dissipe ion souci \ regarde ton œil à demi 
» fermé , rouge d une veille continue pendant 

' ^ toute ta nuit délicieuse , et qui sourit encore de 
» tendresse pour ma rivale! tes dents et ta figure 
» sont bleus par les baisers que tuas imprimés 
» sur les beaux yeux ornés de poudre dazur de 
» ta favorite ; ' tes membres marqués de piqûres 
» . reçues dans le combat d amour , sont une lettre 
^ de conquête écrite avec de lor liquide sur un 

' » saphir poli ; vos bouches pressées lune sur 
» l'autre ont blessé mon âme! Ah! comment 
» peux- tu soutenir que nous ne fassions qu un , 
}) nous dont les sensations diffèrent tant ? Dieu 
» perBde ! ton âme laisse paraître ta noirceur à 
» découvert : G)mment peux-tu tromper une 

\ ^ fille qui se repose sur toi ; une fille qui brûle 
y> de la fièvre d amour ? Tu erres dans les forêts , 
» et les femmes sont ta proie; faut-il s'en éton- 
» neiT ? Ton cœur fut méchant dès lenfance , et 
» tu eusses donné la mort à la nourrice qui t'au- 
» rait allaité. Va , puisque ta tendresse pour mcM, 
» dont nos bois avaient coutume de s'entretenir i 
x> est évanouie maintenant » ta vue , ô trompeur ! 
» ta vue , dois*)e te le dire^ me rend honteuse de 
$ laffection que je t*ai portée ! 

Lorsqu'elle eut prononcé ces invectives contrei 
?on bien-aimé, elle s'assit, plongée dans la dou-. 
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leur , mais songeant , en silence , aux charmes de 
, celui-là. Sa jeune compagne s'adressa alors à elle 
avec douceur. 

a II est venu : un vent favorable le . renvoie : 
x> Quel est maintenant , ô mon amie, le plaisir 
» qui manque dans ton séjour ? Ne conserve points 
» femme vindicative , ton indignation contre U 
» heau Madham. Ne t'ai*)e point dit bien des 
» fois , et récemment encore : « N'oublie point 
» Faimablej^i^r/? Pourquoi demeures- tu si triste? 
» Pourquoi pleures -tu avec distraction , tandîs 
^ que les jeunes filles t^entourent en riant ? Tu as 
» préparé un lit de feuilles délicates de lotus\ 
» laisse ton favori charmer tes regards eif se repo- 
» sant sur ce lit ; n afflige point ton âme par de 
» cruelles angoisses ; confie toi à mes discours , 
^ ils ne voilent point une trahison. Laisse ap- 
» procher Césara ; laisse - le parler avec sa dou- 
» ceur exquise, et dissiper tes douleurs : si tu 
3» lui es cruelle , à lui qui eçt aimable ; si tu gardes 
» un silence dédaigneux , lorsqu'il conjure ta co- 
y> 1ère en se prosternant avec humilité ; si tu 1q< 
» montres de Taversion , quand il t'aime passîon- 
» nément ; si , lorsqu'il te fixe , ^ tu détournes 
» la tête avec mépris ; par le même esprit de 
» contrariété , la poudre de bois de sandal que 
3iy tu as répandue deyra se changer en poison ^ '^ 
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1» lune perdant k fraîcheur de sa lumière devien- 
» dra un soleil ardent , la tendre rosée une 
» Bamme consumante , les jouissances d*amour 
9 se changeront en agonie. » 

Madhwa n*ëtait pas bien éloigné. Il revint vers 
sa bîen-aimée , dont les joues étaient enflammées 
par le souffle brûlant de ses soupirs. Sa colère 
était calmée sans être appaisée tout à fait, et elle 
se réjouissait , en elle - même , du retour de son 
amant avec qui les ombres de la nuit s'étaient ap- 
prochées. Il parla , et elle regardait la jeune fille 
en rougissant ; tandis qu'il implora son pardon 
avec ces accens plaintifs. 

« Dis seulement une douce parole , et les 
^ rayons de tes dents éblouissantes » dissiperont 
3» l'obscurité de mes craintes. Mes lèvres trem- 
» blantes comme Chacaras altéré , désirent avec 
» ardeur de boire la clarté de lune de tes joues ; 
» à ma favorite , toi qui es naturellement d'une 
y> tendresse si nve , laisse ton injuste indignation ; 
» les Jiammes du désir consument mon ceeur en 
» ce moment ; Ah ! accorde moi un trait de miel 
^ que ta bouche distille. Si tu es inexorable , 
» donne moi la mort avec les dards de tes yeux 
» perçans ; fais moi des chaînes de tes bras; punis. 
» moi comme tu le veux ; tu es ma vie ; tu es 
« ipon ornement ; tq es une perle dans Tocéan de^ , 
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» ma naissance mortelle. Ah ! sois moi favorable 
» aujourd'hui, et mon' cœur en gardera une ëter- 
» nelle reconnaissance. Tes yeux , que la nature 
» avait faits semblables au lys d*eaq, bleu» sont 
» devenus, dans ton courroux, comme des pé' 
3> taies de lotus cramoisi. Colore mes membres 
» noirs de leur éclat , afin qu ils brillent comme 
» les dards de lamour, qui sont ferrés de fleurs; 
» mets , au lieu de feqilles fraîches , ce joli pied sur 
» tna tête, et garantis moi du soleil de ma passion, 
» car je ne puis plus en supporter les ardeurs. 
» Étends un collier de joyaux sur ces deux globes 
» délicats; et que les cloches d*or de ta zone (cein- 
» ture ) proclament , en sonnant le doux éàït 
» d'Amour. Abandonne tes doutes sur mon cœur 
» agité , en ce moment, par la crainte de t avoir 
» dépIû pour toujours; mais que toi seule fixeras 
» désormais ; un cœur dans lequel il n*y a point 
» dé place pour tout autre ; non personne n'y 
» saurait entrer , excepté T Ampîir , ce Dieu sans 
» corps; qu'il fasse voler des traits, qu'il me blesse 

» mortellement; du moins, cruelle, tu ne fuiras 
» pas la douceur de me voir expirer ! ton visage 
» luit comme la Lune , mais son éclat distille le 
^ venin d'un désir qui trouble la raison. Ah! que 
» ta lèvre de nectar , soit l'enchanteresse qui a le 
«pouvoir d endormir les serpens, et qui rend 
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B leurs poisons sans effets. Ton silence m^alHIgey 
yf Ah ! parle avec cette yolx musicale , et que tes 
» douxàccens, soulagent mon ardeur. Abandonne 
» ta colère ; mais n'abandonne point un amant 
y- qui surpasse en beauté les fils des hommes, 
3> et qui s agenouille devant toi, 6 la plus jolie 
» des femmes; tes lèvres sont une fleur de Ban-^ 
» dhujis^a ; Féclat da Madhuca brille sur tes 
2> joues; tes yeux surpassent le lotus bleu; ton 
» nez est un bouton de Tila ; les fleurs de Cunda 
s> le cèdent à tes dents. Ainsi le Dieu aux traits 
» de (leurs , t emprunte la pointe de ses dards ; 
» avec lesquels il subjugue lunivers. Tu descends 
» du Ciel t sans doute , ô jeune fille si svelte , servie 
)i par une troupe de déesses, dont toutes les 
» beautés se trouvent réunies en toi. » 

Il dit , et voyant que son hommage avait ap- 
pàisé sa bien- aimée, il courût à son bosquet se 
revêtir d'un Aianteau élégant. Or> lorsque la nuit 
voile tous les objets, la jeune fille exhorte Radha 
de la sorte, en la parant de ses précieux habits : 
ce Suis charmante Radhica , suis lenneml de 
» Madha. Son discours était élégamment com- 
» posé de douces phrases ; il s est prosterné à tes 
» pieds, et. maintenant il court, en hâte, à sa 
» couche délicieuse , dans ce bocage d'épais Van* 
» julas\ lie à la cheville de tes pieds, des anneaux 
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^. brillans de pierreries » et avance d*uli pas colii* 

» posé, comme Marala^ qui est nourrie de perles; 

» bois avec tes oreilles ravies les mélodieux accens 

» de Héri, Enivre toi d*amour ; ne tarde point : 

» vols toutes ces plantes grêles que Thaleine des 

j> vents incline vers le bocage i elles donnent le 

» signai de ton départ. Interroge ces deux buttes 

» arrondies , qui reçoivent les gouttes de rosée 

j» de la guirlande qui flotte sur son cou , et ces 

^) boutons qui s'élèvent , avec agitation , sur leur 

» faite, à la pensée de ton favori : interroge les, 

» ils te diront que ton âme appelle impatiemment 

^> le combat d amour; avance donc brûlante hé- 

» roïne , avance gaiment , tandis que le son des 

» clochettes retentissantes de ta ceinture , repré* 

» sentera une musique guerrière ; conduis avec toi 

» quelques jeunes filles que tu afFectionnes ; joints 

» ta maiç à leurs mains , dont les doigta sont alion- 

j> gés et polis, comme les flèches d amour; marche^ 

^> et proclame , par le bruit de tes bracelets , ton 

» approche du jeune homme qui se confesse ton 

^> esclave. « Elle viendra : Elle trésaillera de joie à 

» ma vue : Elle fera entendre les accens du plaisir: 

» Elle se fondra de tendresse. » Telles sont maîn- 

» tenant ses pensées , et il regarde la longue ave^' 

» nue qui nous sépare; il tremble, il se réjouit, 

» brûle et change incessamment de place ; il i^n* 
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n gu!t en ne te voyant point arrlyer . et se laisse 
» tomber dans son bosquet obscur. La nuit 
j> couvre des voiles du secret les jeunes filles qui 
» courent au rendez-vous ; son obscurité pare 
» leurs beaux yeux ; elle garnît le derrière de leurs 
» oreilles» de feuilles de Tamala sombre; orne 
» leurs touffes de cheveux , de lys d'eau d un azur 
» foncé» et verse le musc sur leur sein palpitans 
» Le firmament nocturne , aussi noir que la pierre 
» de touche , essaie à présent For de leur affec- 

* 

» tions , et réfléchit les éclayrs de leur beauté 
» qui surpasse celle des plus éblouissantes Cache- 
» miriennes. » 

Radha encouragée ainsi , se glissa à travers la 
forêt ; mais la honte s empara d'elle , lorsqu'aux 
feux que jettaient les joyaux des bras , des pieds 
et du cou de son amant , elle le reconnut sur la 
porte de son bosquet fleuri. Alors sa jeune com- 
pagne , s'adresse encore à elle avec une vive allé- 
gresse : 

« Entre » tendre Radha y entre dans le bosquet 
» de Héri , cherche le plaisir, ô toi , dont le sein 
» sourit à Tavant-goût du bonheur ; entre , aimable 
» Radha y dans le bosquet paré d*un lit de feuilles 
» à!Asocaj icherche la jouissance, 6 toi, dont la 
» guirlande trésaillie de joie sur ta gorge ; entre , 
» charmante Radha ^ dans le bosquet éclairé de 
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» fleurs brillantes , cherche le plaisir » 6 toi doiit 
x> les membres les surpassent toutes en délicatesse ; 
» entre , ô Radha , dans le bosquet que les ta- 
» phirs des bois de Malaya rafraîchissent et 
» parfument; cherche le plaisir ^ ô toi, dont les 
» chants amoureux sont plus doux que Thaleine 
» des vents; entre dans le bosquet retentissant du 
» murmure des abeilles qui font le miel; cherche 
» le plaisir, ô toi dont les baisers sont d une dou- 
» ceur plus exquise; entre, ô Radha ^ dans le 
» bosquet qu une troupe de Cocilas fait raisonner 
» de ses accens' mélodieux; cherche le plaisir^ | 
» ô toi dont les lèvres, plus vermeilles que Jes i 
» graines de grenades , sont embellies , quand tu ; 
« parles, par Téclat de tes dents : ton bien-aiméi | 
» à Tagonie du désir , brûle de savourer le nectar 
» de ta bouche ; daigne ranimer ton esclave ; lui 
j> qui reconnaît que tu\ las acheté avec un seul 
» regard de tes yeux, et un mouvement de tes 
» sourcils dédaigneux. » 

Elle s'arrêta . Radha jeta les yeux sur Gannda 
avec une joie timide , et entra dans le bosquet de son 
bien-aîmé, en faisant sonner, harmonieusement , les 
anneaux de ses pieds et les petites cloches de sa cein-î i 
ture. Là elle nt son cherMadham qui n* était heU'^ 
veux qu'avec elle^ qui amit soupiré si long-tems 
après ses caresses^ et de qui les transports éclataieni 
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dans sa (Contenance. Il sentit son cœur palpitet à 
l'aspect de sa maitresse, dont les regards enflam- 
mèrent sa passion. Alors des pleurs d'ivresse s'é- 
chappèrent , en torrent , des yeux de Radha , et 
lorsqu'elle eut Éxé le visage éblouissant de son 
cher Crichna , la honte quitta soudain ses noires 
prunelles où elle avait établi sa résidence; elle se 
posa sur le bord do la couche que son bien - aimé 
avait préparée, et la troupe de nymphes qui rac- 
compagnait se retira discrètement. 

Lorsque Garinda vît son amante chérie, tran- 
quille et gaie; quelle rire brillait sur ses lèvres, 
et ,que s^% yeux exprimaient le désir , il s adressa 
à elle avec transport, et elle Técouta, penchée 
avec abandon sur son lit de feuilles jonché de 
fleurs. 

« Place le lotus de ton pied sur cette poitrine 
» azurée , et que cette couche triomphe de tout 
» ce qui fait obstacle à Tamour. Donne un trans- 
^ port rapide , douce Radha , à Nàràyàn (jui 
» f adore. Je te rends hommage ; je presse de 
» mjes mains fleuries tes pieds que ta longue 
» course a fatigués. , Oh! que ne suis- je les an- 
» neaux d'or qui jouent autour de ta cheville! 
» Dis seulement un joli mot; ordonne au nectar 
» de tomber par goutte de la lime éclatante de ta 
» bouche. Puisque les chagrins de l'absence sont 
TomellL Liitér. 4 
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]> écartés , laîsse-moi écarter aussi ces voiles etl-* 
» vieux qui me cachent tes charmes. Que je serais 
» heureux si ces globes qui s etèvent étaient pressés 
» contre mon sein! Comme j en sentirais 1 ardeur 
» de ma passion soulagée ! Ah ! souffre que je 
» boive à longs traits le bonheur sur tes lèvres ; 
» ranime avec leau de la vie qu elles distillent , 
» ton esclave qui est long-tems demeuré sans vie, 
» et que consumait le feu de la séparation. Long* 
» tems , en ton absence « ces oreilles ont été af^ 
» fligées par les chants du co^îla ; soulage-les par 
» le tintement harmonieux des clochettes de ta 
» ceinture , qui produisent une musique presque 
» aussi mélodieuse que lest ta voix. Pourquoi ces 
» yeux à demi-clos ? sont-ils honteux de voir un 
» jeune homme à qui ton ressentiment inconsi- 
» sidéré causa de telles angoisses ? Disparais ô 
p affliction I et que nos ravissemens étouffent 
» jusqu'au souvenirs de nos douleurs passées. » 
Lorsque le matin fut venu , Radha se leva 
toute en désordre , et ses yeux trahissaient une 
nuit sans sommeil. Alors son bien-aimé qui la 
couvrait de ses regards, fit dans son esprit cé- 
leste ces réflexions sur les charmes de sa maî- 
tresse* « Quoique sa chevelure soit éparse et à 
' » labandon ; quoique l'éclat de ses lèvres soi 
» terni ; quoique sa guirlande et sa ceinture soient 
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^ tombées de leur place , et qu elle la couvre de 
» ses mains en me regardant avec un silence 
» honteux ; néanmoins dans son désordre même » 
» elle me comble encore d*une ivresse qui me 
» ravît en extase. » 

Cependant Radha se disposant à réparer sa 
toilette, avant que la troupe des nymphes ne pût 
s'apercevoir de son désordre , proféra avec trans- 
port ces mots, adressés à son amant. 

« O fils de Yada , place avec des doigts plus 
» frais que le bois de sandal , une échelle de mu- 
» sique sur cette poitrine qui semble être un vase 
» d*eau consacrée , couronné de feuilles nouvelles 
» et placé près d'un bocage printannîer pour 
» rendre propice le dieu d amour. Cette poudre 
» éclatante , dont les abeilles^ sùni Jalouses , mets- 
» la , mon favori , suf cet? œil qui lance des re- 
» gards plus perçans que lès flèches de Tépoux 
)» de Rétii O jeune homme accompli! les deux 
» pierres précieuses qui forment une partie de 
» la chaîne d amour, suspends- les à ces oreilles, 
» afin que les gazelles de tes yeux puissent des- 
» cendre vers elles, et s'y Jouer à loisir. Place, 
» maintenant , sur la lune de mon front , un 
» cercle de musc noir comme les taches de 
» lastre des nuits, et mêle des fleurs dans mes 
» tresses avec des plumes de paon, arrangées 

4* ' 
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» avec grâce, en sorte quelles puissent flotter 
» comme les bannières de Cama; répare au&sî, 
» cœur, sensible , le désordre de mes vêtemens , 
» et rattache les cloches d'or de ma ceinture , 
» à leur place accoutumée , qui ressemble aux 
» monts où. le dieu aux cinq traits , destructeur 
» de Sambar, conserve son éléphant toujours 
» équîppé pour le combat. » 

Pendant qu'elle parle, le cœur de Yadam triom- 
phe ; celui-ci obéît aux doux ordres qu il reçoit ; 
il distribue des taches de musc sur le front et la 
gorge de son amante ; teint ses tempes de couleurs 
éclatantes ; embellît ses yeux d un noir, qu'il y 
ajoute ;. orne ses cheveux tressés et son cou de 
guirlandes fraîches ; il lie encore à ses poignets 
ses bracelets détachés y à ses pieds des anneaux 
brillaps , et autour de sa taille , la zone de cloches 
qui sonnent arec une mélodie ravissante.. 

Tout ce que Ion trouve d'agréable dans les 
modes de la musique ; tout ce qu'il y a de 
divin dans les méditations sur Vichnou,\ tout ce 
qu'on goûte de plus exquis dans la douce scienpe 
d'amour ; tout ce qui est gracîeux dans le beau 
style de la poésie ; que l'homme heureux et le 
sage apprennent tout cela par les chansons de 
YadaHva qui a la tête unie au pied de Narayf^n. 
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Ce Héri pourra être votre soutien , lui qui s'est 
répandu. dans une infinité de Tormes éclatantes; 
lorsque, brûlant de considérer avec des milliers 
dyeux, la fille de Y Océan , il développa son grand 
caractèire de dieu, qui pénètre tout en multipliant 
les réflexions de sa divine personne , dans des 
pierres précieuses^ infinies, placées sur les di- 
verses tètes du roi des serpens, qu'il a choisis 
pour sa couche. Ce Héri qui, en enlevant le voile 
lucide de Pedma de dessus sa gorge , et en fixant 
^1^ yeux sur les délicieux boutons qui la con- 
ronnaient , détourna lattention de cette belle , en 
lui apprenant, qu'à l'heure où elle l'eût choisi 
pour son futur , Fépoux abusé de Pervaii , but 
de desespoir le poison qui lui a rendu le cou 
bleu. 
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RECHERCHES 



aURLES POETES COURONNÉS, 



POETjE lâvrmati. 



par M. l'Abbë du Besnel ( i }, 



L'usAGïi de couronner les poètes est presque 
aussi ancien que la poésie même , mais il a telle-' 
ment varié dans tous les tems , qu'il n'est pas aisé 
d établir rien de certain sur cette matière. Je-ine 
contenterai d'observer que cet usage subsista jus- 
qu'au règne de Théodose ; ce fut alors que les com-i 
bats capitolîns , dans lesquels les poètes étaient 
couronnés avec éclat, furent abolis, comme ua 
reste des superstitions du paganisme. Vinrent après 
les inondations des barbares, qui pendant plusieurs 
siècles désolèrent l'Italie et l'Europe entière. Les 
beaux - arts furent enveloppés dans la ruine de 
l'ancienne Rome : on vit , à la vérité depuis ç?, 

(i) Ac^ 4^s Insçrip* 9 tom. 10. J^esn^L, 
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tems , sortir encore quelques poètes de ses débris ; 
mais comme îi n'y avait presque plus personne qui 
fût en état de les Ure , et qu^effectÎTement ils ne 
méritaient guères d'être lus, iliiest pas étonnant 
que pendant plusieurs siècles les poètes soient restés 
sans honneur et sans distinction. 

Ce ne fut que vers le tems de Pétrarque que la 
poé^e reprit avec son ancien lustre, les prérogatives 
qui lui avaient autrefois été attachées. Dès que ce rare 
génie eut trouvé le moyen de rappeler les Grâces * 
à la suite des Muses; et qu'il leur eut rendu ces 
omemens également simples et magnifiques, 
dont il retrouva le modèle ches les anciens, on le 
regarda comme un homme divin; tous dune com- 
mune voix le jugèrent digne de la couronne poé- 
tique. Paris et Rome se disputèrent la gloire de le 
couronner; mais avant que de recevoir cet honneur, 
le poëte voulut faire preuve de ses talens dans un 
examen juridique , qu'il soutint en présence de 
Robert roi de Naples. 

Cet examen dura trois jours, et sur le iémoîgnôge 
authentique d'un prince qui passait alors pour le 
père et pour le juge des savans , le jour même de 
Pâques de l'année i34i « et dans le Capitole/ 
Pétrarque fut couronné de lauriers par ,les mains 
du Comte d'Anguillara, un des sénateurs qui gou- 
vernaient la ville pendant le séjour des papes à 
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Avignon. Après cette cérëmonle qui fut généra* 
lement applaudie, on le condui&It en pompe à 
Téglise de Saint-Pierre de Rome, il suspendit sa 
couronne à la voûte de cet auguste temple ; et afia 
que toute la terre le reconnût en qualité de poëte 
Lauréat], car tel est le titre que portèrent les Poètes 
qui depuis ce tems-là furent couronnés par autorité 
publique , on lui en fit expédier de magnifiques 
lettres , dont j aurai occasion de parler dans la 

• suite : je remarquerai seulement ici que ceux qui 
lurent chargés de les rédiger, n'étaient pas fort 

• versés dans Thistoire des anciens tems, ni même 
dans celle du siècle où ils vivaient. * 

Voici comment ils s expriment dans ces lettres : 
» Quoiqu'on n'ignore pas que dans l'antiquité on 
» eût coutume de couronner les poëtesdans le Ca- 
» pitole, de la même manière dont on y couronnait 
» les conqtiérans, à qui on accordait Thonneur du 
» triomphe, néanmoins là mémoire de cet usage 
» est tellement abolie, que. depuis i3oo ans, il 
» n'en reste aucun vestige. » Mais ce que je viens 
de dire de la durée des combats capitolins, prouve 
évidemment le contraire, et je vais montrer que 
Pétrarque n'est pas le premier poëte qui, dans ces 
derniers tems ,' ait été couronné. 

C'est cependant sur cette pièce que la plupart 
des sa vans , non contens de regarder le renouvelle* 
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ment des lettres comme l*époque du teros oii l*on 
établit Tusage de couronner les poètes, se sont 
encore imaginés qu il tirait son origine des combats 
capitolins. M^is , dans ces combats , la couronna 
était un prix qui n*était donné qu à celui dont les 
poésies lavaient emporté sur celle de tous ses 
concurrens. D'ailleurs cette couronne était do 
chêne et non pas de laurier : ajoutez k cela que les 
lettres étaient encore ensevelies dans une barbarie 
grossière à la fin du XIP. siècle , et que cependant 
il y avait dès lors des poëtcs couronnés. Saint 
Bonaventure, dont J'emploie ici les termes, rap- 
porte que « Saint François ( i ) eut la gloire de 
» convertir et d'associer à son ordre un ingénieux 
> compositeur de chansons profanes, qui avait 
» mérité d'être couronné par l'Empereur , et qui , 
» depuis ce tems-là , avait été nommé le Roi dans 
» ses vers. » 

Or , c'est précisément dans cet âge , c'est-à-dire 
au commencement du XIII^. siècle , qu'on fixe (2) 

(i) Vie de Saint-^François , par Saini^Bonaventure ^ 
cLap. 4« 

(2) Filesac , de origine sfatutorum facuUatis parisien- 
à, pag. ai. Conringius de antiquitatib. académie* 
dissertât. 4. Camill, , Bcfrell , !• i de Magistrat^ edict. 
^p^ 8, h^. Il, 
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rétablissement des divers degrés de bachelier , de 
licencié et de docteur dans les universités ; ceux qui 
en étaient trouvés dignes , étaient dits avoir obtenu 
le laurier de Bachelier, le laurier de Docteur , 
laurea Baccalaureatus ^ laurea Doctoraius : noa- 
seulement les dbcteurs en médecine de la fameuse 
université dé Salerne , établie par Frédéric II , 
prenaient le titre de Docteurs Lauréats ; mais à 
leur réception , on leur mettait encore une cou- 
ronne de laurier sur la tête. 

Les poëtes ne furent pas long-tems sans reven- 
diquer un honneur qui leur appartenait încontes* 
tablement , et II est naturel , de croire , que leurs 
protecteurs cherchèrent à les encourager par des 
distinctions et des privilèges à-peu-près semblables 
à ceux qui venaient d*étre établis en faveur des 
Théologiens , des Jurisconsultes , des Méde<- 
cins, etc.; telle est donc lorigine des Poëtes cou* 
ronnés. Les cérémonies pratiquées, à leur cou- 
ronnement , ne permettent pas d'en douter ; on 
pourrait dire, même , que la poésie fut comme 
agrégée aux quatres facultés , mais cependant 
confondue dans la faculté de philosophie, avec 
laquelle on lui trouvait quelque rapport. 

Mais comme la poésie ne faisait alors ^ pour 
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ainsi dire, qu6 sortir de son tombeau (i), que 
paraissant encore sans agrémens , elle paraissait 
aussi sans utilité , et que d ailleurs elle ne menait 
pas , par elle-môme, comme les autres sciences 
qu'on enseignait dans les universités , aux hon- 
neurs , aux emplois ou aux richesses ; on ne doit 
pas être surpris que les poëtes n'ayent pu parvenir 
que vers èan i3go à obtenir une partie des préroga- 
tives dont les théologiens, les jurisconsultes, etc. « 
étaient en possession depuis plus d un siècle* 

Du dessein qu'on prit , insensiblement , d*égaler 
les poëtes aux gradués, naquirent v sansnloute, 
les jeux floraux ^ui furent Institués à Toulouse, 
en i324; et quelques années après, Tusage dy 
donner des degrés en poésie , à rimitalion de 
ceux qu on recevait dans les universités. Il suffisait 
d avoir remporté un prix aux jeux Aoraux, pour 
être reçu Bachelier ; mais il fallait les avoir obtenu 
tous trois, car pour lors il n'y en avait pas davan- 
tage , pour mériter le titre de Docteur. Dans leur 
réception, au lieu de les couronner de laurier, 
on leur mettait le' bonnet magistral sur la tête , 
et on y suivait les autres cérémonies qui se pra-^ 
tiquaient , en pareille occasion , dans les universités» 
avec cette différence, que les lettres de ces Docn 

(0 Ohervqtionc9 baknses , xora» 6, àbSêrvûU *i\ 
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leurs en gaye-sclence , c est ainsi qu on appellalt 
la poésie dans leur académie, étaient expédiées 
en vers , et qu'il n y était point permis de s'exprimer 
autrement. 

A-peu-près dans le même tems, on voit par 
un passage de Villa in , que la qualité de poëte 
entraînait, avec elle» certaines distinctions qui lui 
étaient particulières. Cet historien observe que le 
Pante, qui mourut en i325, fut enterré avec 
beaucoup d'honneur , et en habit de poëte : fà 
sepelito à grande honore in hahito ai Poëta. Quel 
était cet habit de poëte? par quelle autorité le 
Dante le portait-il ? doit-on le compter parmi les 
poètes couronnés? Cest ce que je laisse à d'autres 
à examiner. 

Il est du moins certain qu*on ne peut refuser ce 
titre à Albertinus Mussatus, qui ne survécut au 
Dante que de quatre ans., Persuadé qu*on ne 
pouvait trop honorer un homme qui dans ses vers 
.et dans sa prose, commençait à faire revivre le 
bon goût du siècle d'Auguste , l'évêque de Padoue 
lui donna la couronne poétique; il fut arrêté que 
* tous les ans au )our de Noël , les Docteurs , Régens 
et Professeurs des deux collèges. de Padoue, un 
cierge à la jnain , iraient , comme en procession y 
à la maison de Mussatus, lui offrir une triple cou- 
Tonne , honneur 9 dit Scardonius , qui n'avait point 
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totore eu d'exemple , et qui vraisemblablement 
n'en aura jamais. 

Après le couronnement de Mussatus vient im- 
médiatement celui de Pétrarque. On ne sera peut* 
être pas fâché de voir ici ia Formule dont on se servit 
en le créant poëte. Le rapport quelle a avec la 
formule qu'on employé encore aujourd'hui dans 
les universités , pour y conférer les degrés de Bache^- 
lier, de Licencié , etc. , montre clairement la vérité 
de ce que j'ai avancé sur l'origine des poètes cou^ 
ronnés. 

Voici comment parle le comte d'Anguillara en 

couronnant Pétrarque : « Nous , Comte et Séna« 

M teur , pour nous et notre collègue , déclarons 

» François Pétrarque , grand poëte et historien ; 

» et pour une marque spéciale de sa qualité de 

» poëte , nous avons mis , de nos mains , sur sa 

]» tête , une couronne de lauriers , lui donnant , 

» par la teneur des présentes , et par lautorité 

7> du roi Robert, du Sénat et du Peuple romain, 

» dans l'art poétique comme dans l'art historique, 

» et généralement dans tout ce qui appartiendra 

» auxdits arts, tant dans cette très-sainte ville que 

» par tout ailleurs, la libre entière puissance de 

3) lire , de disputer et d'interpréter les Livres an- 

» ciens y d'en faire de nouveaux , et de composer 
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^ âes poëmes » qui , Dieu aidant , dureront datli 
j> les siècles des siècles. » 

m 

On assure que ce fut bien moins la vanité qui en- 
gagea Pétrarque à accepter cet honneur, que 1 espé- 
rance de trouver sous le laurier poétique un sûr abri 
contre les foudres, dont lui et les poètes ses confrères 
étaient continuellement menacés. SI on en croit 
quelques auteurs , il suffisait défaire des vers pour 
devenir suspect d'hérésie et de magie. On ne pou- 
vait pas s'imaginer qu on pût être poëtc sans avoir 
commerce avec les démons ; c'était, tout-à-la-foîs^ 
avoir une grande idée de la poésie , et une bien 
mauvaise opinion des poêles. Les mêmes auteurs 
font mention d'un frère de Solipodio , dominicain, 
qui ^ revêtu du* titre de grand inquisiteur , fut long* 
tems la terreur de ceux qui osaient faire des vers. 
Pétrarque, lui-même, ne fut pas exempt de 
. cette persécution. 11 nous apprend, dans ses lettres, 
que les uns avaient voulu le faire passer pour un' 
négromant , et les autres pour un hérétique , parce 
qu'il lisait Virgile. Mais si le laurier Je mit à cou- 
vert de la persécution des inquisiteurs, ce fut pour 
lui un faible bouclier contre'les traits d'une infi- 
nité de censeurs, que la singularité de cet honneur 
lui attira. « Il se plaint que cette couronne n'a- 
» jouta rien à sa science , et qu'elle augmenta le 
n nombre de ses envieux. » Un des plus grande 
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poètes latins qui ayent paru depuis la dëcadenca 
des lettres , n a pu s empêcher de taxer Pétrarque 
d'une ridicule vanité; il ne saurait surtout lui par* 
donner de s'être fait donner , pour constater sa 
qualité de Poëte Lauréat , des lettres dont les pen- 
sées et les expressions ont véritablement quelque 
chose de si ampoulé et de si pompeux , qu'elles 
en deviennent burlesques. Les ayant lues, dit 
Maffée , ces lettres , « J avoue que je ne pus m*em- 
» pêcher de rire ; et qui ne rirait , ajoute-t-il » en 
» voyant qa'un poëte qui ne peut tirer sa gloire 
» que du concert unanime de tous les hommes 
» qui s'accordent à le louer, soit assez fou pour 
» faire dépendre sa réputation du certificat d'un 
» ignorant de notaire. » 

C'est là outrer la critique et condamner une 
chose bonne en elle-même , à cause de l'abus qu'on 
eu fait; car* s il est permis, zoTx\m!tVoseius\e 
remarque judicieusement, d'honorer par un té- 
moignage authentique et public , le mérite de ceux 
qu on suppose avoir acquis une connaissance pro- 
fonde dans la théologie , la médecine , etc. , pour-* 
quoi serait- il défendu d'en user de même avec ces 
heureux génies qui nous charment et nous enlè- 
vent tourà'tour par la douceur ou par la force 
de leur poésie ? 
Je ne dissimulserai pas néanmoins qu'il ne soit 



^ (64) 

arrivé à là couronne poétique , ce qui ai*rîVe 21 la 
plupart des autres marques d'honneur : elles ne 
sont censées telles, et |b méritent communément 
de Têtre que dans les "fremiers tems de leur insti- 
tution ; à mesure qu elles s éloignent de leur ori- 
gine , elles s'avilissent insensiblement. Le nombre 
et le peu de mérite de ceux qui les obtiennent, 
vont même, quelquefois, jusqu'à rendre ces hon- 
neurs ridicules. 

On ne peut cependant pas accuser absolument 
les Italiens d'avoir prodigué le titre de poëte cou- 
ronné; mais l'abus qu'en firent quelques autres 
nations, les dégoûta. peut-être d'un titre qui, de- 
venu trop commun, n'avait plus rien qui pût 
flatter l'amour-propre de leurs poëtes. 

Depuis Pétrarque, je ne connais que Frstnçoîs 
Philelphe, qui en x453, reçut cet honneur, On 
voit par plusieurs de ses lettres , qu'Ai fonse , roi 
de Naples, lui donna la couronne poétique en 
présence d'une nombreuse cour , et au milieu du 
camp que ce prince avait formé dans la campagne 
de Capoue. . Mais cette action marque plutôt la 
générosité d'Alfonse , que son discernement ; car, 
Philelphe , quoique homme de beaucoup d'esprit, 
ne tient pas, parmi les poëtes , le même rang qu II 
tient parmi les grammairiens et les orateurs* 

Environ dans le même tems , je trouve un 
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Publias Faustus Ànârelmi, couronné par l'acadëmie 
de Rome, à Tàge de vingt-deux ans. Le désir de faire 
fortune 1 ayant attiré ei^rance , ses 'poésies , tout 
insipides quelles sont , luSticquirent des protecteurs 
à la cour y et il quitta le titre de poëte couronné 
pour prendre successivement celui de poëte des rois 
Charles VIII , Louis XII et François I^^. Il était 
assez heureux du côté de lexpression ; mais il 
manquait de génie ; ce qui fait dire à Vçssius , en 
parlant de ^s ouvrages , que c*était une rivière de 
paroles sans une goutte d esprit. 

Quelques-uns placent le Mantouan parmi les 
poètes couronnés , mais il ne paraît pas qu'il 
Fait été de son vivant ; aussi n*y a-t-il que le grand 
nombre des vers qui sont sortis de sa plume , qui 
puisse le faire regarder comme un grand poëte. 
Après sa mort , quelques-uns de ses compatriotes 
s'avisèrent de lui faire ériger une statue couronnée 
de lauriers; et, au scandale de toute la nation poé-^ 
tique, ils la placèrent à côté de celle de Virgile, 
6t sous une même arcade. 

Les hommes que la nature a favorisés de qùel^ 
ques talens rares, se flattent aisément; ils n'ont 
p^s besoin des honneurs littéraires pour se croire 
Yéritablement grands, ni môme pour slmagîtier 
qu'ils paraissent tels , du moins aux yeux des gens 
éclaîris. Seraitrce par cette raispn que TAriost» 

Tome IIL Littér. 5 
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et le Trissln , persuadés que Je laurier poëtîque ne 
pouvait rien ajouter à' leur gloire, n'ambitîon* 
nèrept poiai de le porter ? 

Quoiqu*îl en soit, le Tasse n eût pas cette faàsse 
délicatesse. Les différentes disgrâces dont toute sa 
YÎe ne fut qti'un triste enchaînement , les cruelles 
vicissitudes où la réputation de ses poèmes fut 
iong-tems exposée, lobligèrent, sansdoute, àse 
prêter à la bonne volonté du cardinal Aldobran- 
dîn , neveu de Clément VlII. Ce prélat , en lui 
donnant la couronne poétique^ voulait apprendre 
à rUnivers que le Tasse avait enfin trouvé un pro- 
tecteur digne de lui ; mais ce poëte infortuné cessa 
de vivre , lorsqu'il commençait à espérer de voir 

cesser ses malheurs. Il mourut la veille même da 

< 

jour que tout était préparé pour la cérémonie de 
son couronnement. 

. Depuis ce tems-l^ > j^ ne coqnais aucun poète 
distingué , qui ait été couronné en ItaKe , car je 
ne parlerai point ici de Querno ; ce misérable iâi- 
seur dé vers, qm^ à la honte de la poésie» ou 
pout mieux dire , de Thumanité , était plutôt le 
bpMffpn de Léon % » ^ue son arohipoëte , qu^^* 
qu'fl en portât le nom. 

L'amour qu'Urbain VIII avait pour les poètes, 
parmi lesquels il tient lui-même un rang àlstitifffl'^'f 
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éh produlsfi un grand nombre sous son i^ontificata. 

, Comme îl est difficile de ne pas réconapenser ce 
que Ton aime , ce pontife n oublia rien pour mon* 
toer combien ceux qui cultivaient les Muses lui 
étaient ohei^. Il écrivit à Chiabrera tin bref, pour 
ie féliciter sur le succès de ses poésies, honneur 
que les papas ne font qu'aux rois. Charmé d'un 
poSmo que Bracciolini lui avait présenté sur son: 

; exaltation , il lui permit d'ajouter à son nom ordi- 
naire ie surnom Dellc Âpi, des abeilles^ qui étaient 
les armes d*Urbain VIIL Cependant quelque 
£èle qu'il eût pour la gloire des poètes ^ on ne voit 
pas qu'il en ait élevé aucun au rang de poète 
Lauréat. 

Il faut dire la même chose d*ALexandre VII ; 
et je remarquerai, à cette occasion , que les Muses 
ne sont pas toujours ingrates , envers ceux qui les 
servent, et que c'est encore avec plus d'injustice 
qu'on les accuse de faire tourner la tête à leurs 
favoris. Voici , dans le même siècle , deux hommes 
assez poètes pour faire înjprîmer leprs vprs, mais 
en même tems assez heureux; et a^sez sages pour 
être jugés dignes d'occuper la première place du 
monde chrétien. On connaît la fameuse Pléiade 
appelée TAlexandrine , parce que ceux qui la 
composaient étaient pour la plupart domestiques 
d'Alexandre VII ; quelques-uns d'entre eux sont 

5* 
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parvenus aux premières dignités de Tëgllse i aucun 
2i celle de poëte Lauréat. 

On a cependant essayé de la faire revivre à 
Rome 9 il n'y a pas long-tems , en faveur du che- 
valier Bernardin Perfetti , célèbre par la âcilité 
qu'il a de mettre, sur-le-champ, en vers tous les 
sujets qu on lui présente ; son couronnement s'est 
fait avec beaucoup de pompe , et sur le modèle 
de celui de Pétrarque. On trouve le détail de cette 
cérémonie dans le journal de Verdun ; il y avait 
plus d'un siècle qu'on n'en, avait vu à Rome de 
pareille. Charles Paschal , dans son Trailé des 
Couronnes , dit expressément , que de son tems, 
c'est-àdire sous Henri IV ; il ne connaissait plus 
que l'Allemagne , où Tusage de couronner les 

poëtes subsistât encore. 

Nous y avons déjà vu un poëte , couronné par 

Frédéric P^»; cependant plusieurs savans préten^ 

dAit que les poëtes y doivent le rétablissement 

de cet usage à Frédéric III, et ils regardent Con^ 

randuS'-CelieS'ProtucciuSy comme le premier des 

allemands qui ait reçu la couronne poétique. « U 

j» fut, du moins, le premier de sa nation qui y 

» transporta le goût de Téloquence romaine , joint 

» à quelque connaissance de la langue grecque. » 

S'il est plus difficile de retrouver un art qui était 

dans l'oubli , que de le porter à sa' perfection 
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loFsqa^il est une fols connu , ce poëte était yërr^ 
tablement digne des plus grands honneurs. 

Œneas-Sylvius qui occupa le saint-siége sous 
le nom de Pie II , fut eneore déclaré poëte par 
le. même empereur Frédéric; c'est ainsi que lui- 
même raconte ce fait dans une lettre au cardinal 
Sbîgneus. 

» Nous avons fait, lui écrit*il , autrefois des 
3» vers, composé des élégies, des églogues et même 
» une satire; cependant nous n avons pas pris 
» le nom de poëte de notre autorité privée. Nous 
» n avons commencé à porter' ce titre , que fors- 
» que l'empereur Frédéric , après avoir vu quel- 
» ques-unes de nos épitres, nous eut couronné 
» de lauriers à Francfort. » 

Malgré la protection dont cet empereur ho- 
norait tous les beaux-^rts , il y eut cependant peu 
de poëtes en Allemagne , )usqu au tems de Maxi- 
milien P"". , que ce prince , en 1 5o4 » fonda à 
Vienne un collège poétique ; il était composé de 
.quatre professeurs, un pour la poésie, le second 
pour Féloquence» et les deux autres, pour les 
mathématiques. On lui. donna le nom de- Col- 
lège poétique, parce que le professeur de poésie 
avait la prééminence sur tous les autres. Ce 
fut ce même Protuccius , dont nous venons de 
parler , qui fut choisi pour remplir cette place» 
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et Pempereur lui accorda le pouvoir, & lui et i 
$éB successeurs , de créer des Foëtes Lauréats , 
mais toutefois sans déroger ., comme il le dit 
formellement dans ses lettres - patentes > au 
droit qu*il avait , en vertu de la dignité împé* 
riale , d*en créer par lui-même. Il ne faut donc 
pas être surpris qu un jurisconsulte . allemand 
compte ce droit parmi les droits régaliens ; il 
trouve même fort mauvais que le pape en use , 
à cause des prétentions que cet auteur protestant 
attribue aux empereurs sur les. états du sainl-r 
siège. 

Depuis le règne de Maximihen, il Semble 
qu'une espèce de fureur poétique se soit emparée 
de la nation; tous ceiut qui avaient quelque lein-^ 
ture des lettres , s'y' crurent poëtcs ou voulurent 
-le devenir. Un de leurs auteurs croit cependant 
qu'il y aurait encore eu un plus grand nombre 
de poètes en Allemagne , depuis la fondation de 
ce collège poétique, e\ il reconnaît, même de 
bonne foi, qu'ils auraient été beaucoup meilleurs, 
•si la couronne de laurier n'avait été piX)Stitilée 
rà des ignoras, et si 4a bassesse et la pauvreté 
de ceux qui s'adonnaient à la poésie, n'avaieiait 
dégradé nm art qu'il appelle diviïi. On peut umkù^ 
dire que l'anieur que les empereurs eurent pour 
VeniiobliiT , fut 1» cnu^ de son avilissement. Peu 
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Uaasmireni ce pouvoir ison-^seuleiaeiit à quet*^ 
ques unUrersilés, mais eni^ore i des eomtqs pa« 
latins à brevet, s H m'est p^mis de pailler de la 
sorte,, gens de lettres pour la plupart, mais qui 
avaient souvent trop peu de biens et de naissance 
pour s attirer de la considération. 

Il est vrai que les empereurs dans leurs pa- 
tentes j enjoignaient anx universités et aux comtes 
palatins , de ne donner la courcHine poétique qu'4 
ceux qui en auraient été trouvés dignes par le 
suOirage de trois examinateurs; mais les uns et 
hs autres se relâchèrent bientôt sur la sévérité 
de cet examen ; en sorte que les poêles couronnés 
devinrent aussi communs en Allemagne , que les 
bons poêles sont rares en tout pays. On lit en 
balie et ^n Allemagne , de sanglantes satires 
contre ceux qui usufipaient un hoiineur dont ils 
étaient indignes , et contre ceux qui Taccordaieik 
sans discernement. Elles n empêchèrent cependant 
pas que le laurier d'Apollon n'eût toutes des 
charmes pour/ les allemands , lors mânie qu'au 
jugement des autres nations y il eût été flétri 9 
pour avoir passé sur un trop ^and nombre de 
têtes. 

Il serait donc aussi inutile qu'ennuyeux, de Êiire 
ici le dénombrement de cette légion de poètes^ 
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que les empereurs , les universités et les comtes 
palatins, dont )ai fait mention , ont couronnés; 
mais je crois devoir dire quelque chose des cérë- 
moiiies avec lesquelles on conférait encore. la 
couronne poétique à Strasbourg, au commen- 
cement du dernier siècle. Je tirerai ce détail de 
deux àcte^ qui en ont été imprimés. 

Georges Obrecht , célèbre professeur en droit 
de luniversité de Strasbourg , ayant reçu , en 
1616, dès lettres «-paten* es de lempereur Fer- 
dinand II , qui le créaient comte palatin , et par 
lesquelles, entr autres privilèges attachés à cette 
dignité, on lui accordait celui de donner la cou- 
ronne poétique ; le nouveau comte jugea à propos 
de la mettre sur la tète de Jean Cnisius , poëte , 
que je ne crois pas fort connu. La cérémonie 
se fit avec grand appareil, tous les corps de la 
ville y furent invités par vm programme conçu 
en termes fastueux. 

Le jour marqué , Crusius récita un poëme de 
trois cents vers hexamètres et pentamèti^s. sur 
le néant de l'homme, sujet qu'il avait choisi 
lui-même. Ces vers sont appelés dans Tacte de 
création: spécimen pro impetrandâ laureà. 

Après quoi, lecture faite, par un notaire, de 
la patente de IVmpereur , qui autorisait Georges 
Obrecht à créer des Poètes Lauréats ; ce 'même 
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notaire lut encore la formuîe du serment que 
Crusius devait prêter, et par laquelle « il promet- 
» tait une fidélité invrolable à Tcnripereur et à 
». ses successeurs; il s engageait à relever, par 
» ses vers , la gloire de lempire , de ne point 
» abuser du titre de Poëte Lauréat, ni pour in- 
» jurîer , ni pour médire ; de s abstenir de tous 
» libelles satiriques , de faire, et d'exécuter gêné- 
» ralement tout ce qui , de droit ou de coutume, 
» convient à un poëte impérial , vrai , loyal et 
» germanique, i» 

Crusius ayant juré lobservation de tous ces ar- 
ticles sur les saints évangiles , et avec les termes 
consacrés , sie ma Deus adjuçet , etc. » le Comte 
palatin lui mit une couronne de laurier sur la tète, 
et un anneau d*or au doigt , en lui disant ces 
mots : 

c< Jean Crusius , nous te couronnons , te déco- 
» rons , et te récompensons de cette couronne. 
» Nous te déclarons , proclamons , faisons, créons, 
» promouvons Poëte Lauréat. Nous t'ornons et 
3» décorons de cet ahneau d or ; et , par ce fait , 
» t'investissons de toutes les marques et titres 
» propres à la dignité poétique. Nous t'admet- 
» tons , t agrégeons , et t'associons au nombre , à 
» Tordre et à la compagnie des poëtes. • . . Nous 
Il t'accordons , en outre , une pleine faculté , au* 
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» toritë et licence de lire^publiquement dans la 
» Faculté poétique, d enseigner , d'écrire , d*in« 
I» terpréter, de commenter , de monter en chaire, 
» et de disputer dans toutes les villes , cit^ , corn* 
» munautés , universités , collèges et académies 
» quelconques de tout le Saint*Empire , et inème 
» par toute la terre ; d'y exécuter , faire et €xer- 
» cer tous et chacun des actes poétiques apparte-* 
» nant à la dignité de Poète Lauréat , enfin , 
9» d user et jouir sans fraude , dol , contradîc- 
s> tion et empêchement aucun , de tous orheaiens, 
1» marques d'honneur , prééminences , fayeurs , 
» Induits et grâces , dont les autres Poètes Lau-' 
» reats usent et jouissent , soit de droit , soit de 
» coutume. 3» 

Je passe légèrement sur plusieurs circonstances 
de cette cérémonie , qui sont singulières , et en- 
core plus singulièrement exprimées , pour en dé- 
crire encdre , en peu de mots , une semblable qui 
lut célébrée , dans la même ville de Strasbourg , 
mais par Tunlversité , et avec quelques diffé- 
rences. 

£n 1621 , l^empereur Ferdinand II ayant aug- 
menté lés privilèges, de l'université de Strasbourg > 
et lui ayant donné , en particulier » le droit de 
créer des polëtes ; elle ne fut pas long-tems sans 
user d une si grande faveur ; lexamen de trois can- 
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didatSj qui sH pré^Wlèreot pour la recevoir, fut 
renroyë à la faculté 4e philosophie , et il fut ar- 
rêté qulU seraient couronnés le même jour qu on 
devait conférer les degrés de philosophie à diffé-r 
rens sujets qui en avaient été jugés dignes. 

Ce joar , qui avait été annoncé avec beaucoup 
d'écial» étant arrivé, après que la cérémonie qui 
regardait les philosophes eut été terminée par un 
concert de musique vocale et instrumentale, le 
syndic de luniversité fit un discours , plus ingé» 
nieux que solide » sur la liaison qui se trouve entre 
la philosophie et la poésie, 

AQssiti6t qu*il eut cessé de parl^ , les trois can- 
didats furent soumis à une espèce d examen public; 
ils récitèrent différentes pièces de leur composition, 
et montrèrent , par les réponses qu*ils firent aux 
questions qu on leuSr proposa sur la poétique, qu*iki 
étaient toétat den donner tout'À4a-ftu6 des pré- 
ceptes et des exemples. 

Ensuite le doyen prit la parole , et , après avoir 
applaudi à ces favoris des muses , « il se plaignit 
^ amèrement de ce qu'il arrivait, par Tigno- 
» rance et par la corruption des tems , que le 
» laurier sacré , qui n'étoït proprement que pour 
» la tête des Césars, se donnait et se vendait, 
» pour ainsi dire , à des poëtes que la pesanteur , 
« la dureté et l'insipidité de leurs vers rendaient 
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» Indignes de ce nom ; mab il ne manquât 
» pas d'assurer son auditoire , que Tuniversitë da 
» Strasbourg , en couronnant les trois poètes dont 
» nous avons parle , ne serait jamais exposée à de 
» semblables reproches. » 

Avant que de procéder à leur couronnement , 
le chancelier leur fit jurer , i^. « qu'ils soutien- 
» draient les privilèges de l'université ; 2®. qu'ils 
» ne recevraient la couronne poétique d'aucune 
» autre université, ni d'aucun comte palatin» 
» même héréditaire ; 3^. que , dans toutes leurs 
» poésies , Ils se proposeraient pour objet la gloire 
» de Dieu , et Thonneur de Sa Majesté Impériale } 
r> qu'ils banniraient de leurs ouvrages tout ce qui 
» pourrait blesser la réputation des autres ; et que 
» dans leurs mœurs et dans toute l^ur conduite 9 
» il ne leur échapperait rien qui pût tourner à la 
» honte des lettres , ni au déshonneur de luni- 
» versîté. » 

Tous sans difficulté ayant prêté ce serment , 
le chancelier paria ainsi (i) : « Moi, chancelier de 

(i) Ego vos,... ingenuos et strenoos poè'sas cuUores m 
cathedram eminentiorem collatos , omatos corona è lauro 
et hedera compUcatis , decoratos denique annulo aureo 
signatorio^ Poêlas Laureatos creo^ dico^facio ^factosque- 
palam renuntio^ in nomîne sacro Sanciœ Trinitatis j. pa^ 
tris ^Jilii et: spiritûs sancti. Amen 
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m YnnlycTsiié de Strasbourg , en vertu du prîvî- 

M lëge accordé à ladite université par Sa Majesté 

» Impériale , après vous avoir préalablement fait 

» asseoir sur une chaire élevée , vous avoir ornés 

£ dune' couronne entrelacée de laurier et de 

» lierre , et enfin décorés d*un anneau d or , je 

» vous crée, qualifie et institue poètes lauréats^- 

» et vous déclare tels , au nom de la très-Sainte 

• Trinité , le père , le fils et le Saint-Esprit. » 

« Du reste, continua -t- il, après vous avoir 

» ainsi créés , promus et déclarés Poëtes Lauréats , 

» je vous accorde en même tems tous les bon- 

» neurs, ornemens, privilèges, prérogatives et 

» immunités , dans la meilleure forme possible , 

» tout ainsi qu'en usent et jouissent les autres 

» Poëtes Lauréats, et^ce, nonobstant toutes lois 

»^et coutumes qui sembleraient déroger à cette 

»^ concession et grâce impériale. » 

On se demandera, sansnloute, quels sont ces 

privilèges et ces immunités qu 'on accorde avec tant 

d emphase et de profusion ; j'avoue qu'il n*est pas 

aisé d en donner quelque idée. Dans le Droit, on 

voit une loi de lempereur Philippe, qui déclare, 

formellement, que les poëtes ne jouissent d'au-^ 

cunes immunités : Poetœ nulla immunitate donan- 

iur. Ce n est pas , dit Cujas à cette occasion , qu'ils 

n en soient très-dignes \ mais uniquement parce 
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qu*il n*y a rien de statué sur ce poii>t. QueltJueS 
jurisconsultes adoptent ce commentaire; d autres ^ 
au contraire , soutiennent qu'il faut regarder cet 
endroit du code, moins comme marquant une 
omission , que cortime une disposition précise , 
qui exclut les poëtes de toutes immunités^ 
f Mais sans entrer là-desSus dans des discussions 
qu*on peut roir ailleurs , il est du moins certain 
qu il ny a daiis le droit aucune immunité attachée 
à la profession de poëltî. îl s'agit donc d'examiner 
celles que la coutume leur accorde. Or on ne peut 
dtscoavenir que les récompenses qu elle leur donne 
n aient assez de rapport Avec Tidée que le com- 
mun des hommes se forme des poëtes et de la 
poéMe ; è'eSt-à-dîré , que ces récompenses n aient 
plus de brillant que de solide, plus d apparence 
que de téalité; et qu'en supposant que les ouvrages 
des poëtes ne tendent qu'à flatter rîmagînation , 
on ne croye bien les payer en les comblant défa- 
veurs et distinctions imaginaires, distinctions qui 
les rendent Souvent un objet d'envie à tous leurs 
confrères , tandis qu'ils sont l'objet de la stérile 
compassion de leurs admirateurs. 

On ne peut douter que l'Espagne, nation tou- 
jours avide des titres d'honneur , n ait été jalousé 
de celui dont îl est ici question. Nicolas Autoine 
dans sa Bibliothèque des Auteurs espagnols, n'ou- 
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bUe pas que le savant Ârias M ontanus reçut le 
laurier de poëte , avec les cérémonies ordinaires » 
dans Tacadémie d'Âlcala ; et il ajoute que la cou- 
tume de couronner les poëtes est aussi établie danâ 
lunÎTersité de Séville ; mais il n*entre là-dessus 
dans aucuti détait» 

Le Tassoni^ dans Fespèce de Préface qu II a mise 
à la tête des Œuvres de Pétrarque, parle dun 
Âusias March , qui était Catalan , et dont les poé« 
sies quil avait composées en langue lintosinci 
avaient été traduites en Castillan ; il cite un auteur 
espagnol , qui dit , en parlant de cet Ausias , qu'il 
fut Poëte Lauréat , et aussi estimé dans son terns. 
que Pétrarque 1 avait été dans le sien : Fue Ausias 
taureado por poëta^ no menos affamado ^ que lit 
fue el doctissimo Petrarca^ en nuestros tempos. 
On voit par ses ouvrages^ qa1l vivait sous Ca- 
lixtelU, environ quatre-vingts ans après Pétrarque. 
Du reste on ne marque point en quel lieu , ni par 
quelle autorité il fut couronné ; et il ne ma pas 
été possible de rien découvrir de plus sur ce qui 
s est passé en Kspagne » par rapport & la matière 
présente. 

L'Angleterre offre aussi quelques exeïhples de 
poëtes couronnés. Jean Kay, dans son Histoircf du 
«iége de Rhodes , écrite en prose» et dédiée à 
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Edouard IV, qui mourut à la fin du XV^ siècle i 
prend le titre d*humble Fqëte Lauréat de ce prince» 
hU humble poet Lauréate, On voit dans Téglise de 
Ste. -Marie Overies , à Londres , la statue de Jean 
Gower, célèbre poëte, qui florissait dans le siècle 
suivant , sous Richard IL Gower y est représenté 
avec un collier, comme chevalier, et avec une 
couronne de lierre mêlée de roses , comme poëte , 
dit un Auteur anglais. Je trouve , dans les Actes de 
Rhymer, une Charte d'Henry VII, sous ce seul 
titre, pro poè'ta Laureato, pour un poëte Lauréat. 
£lle est en faveur de Bernard André , qui était 
de Toulouse, et religieux augustin. La Biblio- 
thèque Cottonienne rapporte le titre de quelques- 
unes de ses poésies ; et le qualifie aussi de Poëte 
Lauréat. 

Je* tiens d un savant de ce pays-là , que dans 
l'un des registres de TUniversité de Cambridge , 
on ht cette note sous les annjées i5o4 et i5o5 : 
Concediiur Johanni Skelton , poè'tœ Lauréate , 
guod possit constare eodem gradu hic ^ quo stitit 
Oxoniis^ et quod possit uii hahitu sibiconcesso 
à principe. Il est accordé à Jean Skelton , Poëte 
Xâureat , de conserver Ici le même rang dont U 
jouit à Oxford , et d y porter Thabit que le prince 
lui a accordé. Par ce prince , j'entends Henri VII; 
car la patente qui déclare Skelton Poëte Lauréat 
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d^ttedri VIII , est datée de la cinquième année d« 
son règne, ce qui tombe en i5i2 ou i5i3. 

Il ne parait pas^ néanmoinis, que parmi les An-* 
glals I les poêles aient jamais été couronnés avec 
autant de solennité^ qu'ils Tout été en Italie et en 
Allemagne. Selden qui a fait quelques recherches 
sur cette matière , se contente de dire qu'on en 
voit quelques traces dans sa nation. Il est certain 
que les rois d* Angleterre ont eu de tems immé- 
morial un poëte à leur Cour , qui prenait la qua- 
lité de poëte du roi. C'était comme une espèce de 
de charge ou d'ofHce auquel il y avait quelques 
appointemenS attachés. Dans les comptes de l'hôtel 
d'Henri III, qui vivait au commencement du 
XIII^. siècle, il est fait mention d'une somme 
d'argent payée au versificateur du roi, versificatori 
régis. Il y a donc apparence que dans la suite, 
ceux qui ont porté ce titre , pour se donner plus de 
relief, y ont ajouté celui de Poëte Lauréat, lorsque 
l'usage Teut rendu éclatant. 

L'illustre Dryden l'a porté com&ie poëte du 
roi , et c'est en cette qualité que le sieur Cybor , 
comédien de profession , et auteur de plusieurs 
pièces comiques , est actuellement en possession 
du titre de Poëte Lauréat , et qu'il jouit, en même 
tems , de 200 livres sterling» ^^ pension , à la 

Tome III. Littéral 6 
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charge de présenter . tous les ans , deux pîèceâ 
de vers h la fâmUle royale. 

L'Empereur a aussi son poêle d office, M. Apos- 
tolo Zeno , aussi connu par son érudition que 
par son talent pour la poésie , jouir présentement 
de cet honneur. Il se 'qualifie seulement de poëte 
et d'historiographe de Sa Majesté Impériale ; mais 
une grosse pension , toujours jointe à ce titre , le 
dédommage de celui de poëte couronné qu'il ne 
se donne point , et de trois opéras qu'il est obligé 
de faire tous les atis. 

L'impossibilité oii se trouvent quelquefois les po- 
litiques de décerner toujours au mérite des hon- 
neurs réels , les réduit souvent à la nécessité d'en 
inventer d'imaginaires ; mais lorsque ceux qui gou- 
vernent sont assez heureux pour avoir autant de 
générosité que de puissance, ccst par des récom- 
penses solides , et non par des ornemens extérieurs 
et par de vains titres , qu'ils nourrissent l'ému, 
lation parmi ceux qui consacrent leurs talens à 
Tavantage et à la gloire de l'Etat. Je croirais vo- 
lontiers que c'est par cette seule raison , qu'on ne 
ti^ouve point en France de poètes couronnés. Ce 
titre n'y était pas cependant inconnu. L'université 
de Paris se croyait en droit de l'accorder ; j'aî 
même déjà insinué qu'elle l'offrit à Pétrarque. 

Quoique Ronsard soit ordinairement représenté 



àVec une couronile de laurier , je né sache poibt 
qu*îl lait reçue dans les formes; cependant ja^ 
mais poëte ne fut peut-être plus honoré que lui^ 
Charles IX ne dédaigne pas de<:omposer des vers, 
à sa louange ; je les rapporterai ici , parce qulls 
font autant d'honneur à. ce prince , qu'à Ronsard 
même. 

L^art de feire des vers ^ dut-^on sVn indigner ^ 
Doit être à plus haut prix que celui de régner. 
Tous deiix également nous portons des couronnes; 
Mais roi je les reçois , poëte tu les donnes. 
Ton e&prit enflammé d'une céleste ardeur. 
Eclate par soi-même , et moi par ma grandeur* 
Si du coté des Dieux je cherche Payantage , 
Ronsard est leur mignon , et je' suis son image. 
Ta lyre qui ravit par de si doux accords , 
T'asservit les esprits , dont je n'ai que les corps | 
Elle t'en rend le maître y et te sait introduire 
Où le plus fier tjran ne peut avoir d'empire. 

Un prince qui pensait , et qui s*exprimait de 
la sorte , avait - il besoin de recourir au lau- 
rier , pour assurer Timmortalité à un poëte qu'il 
en jugeait digne ; et d un autre côté , les faveurs 
signalées dont la plupart de nos rois , surtout de- 
puis François P*" , ont comblé ceux qui cultivaient 
les muses , les premières dignités de Téglise et de 

6*. 
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rJEtat tpî devinrent souvent leur récompense , 
leur inspirèrent sans doute de UndifTérence pour 
une couronne qu'on n'accordait ailleurs aux 
poètes , que parce qo'on n'avait communément 
rien de mieux 1 leor donner. 

Il n'est donc pas surprenant que nous ayons eu 
parmi nous plusieurs poètes , tels que cet Ândrclinî 
dont j'ai déjà parlé , Dorât , Nicolas-Bourbon , etc. 
qui se soient glorîBés du titre de poêle du roi , tan- 
dis que nous n'en connaissons aucun qui ait pris 
celui de Poëte Lauréat. 
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DISCOURS 



SURLA FABLE ÉPIQUE, 



Par M. l'Abbë Yamy (i). 



X eus ceux qui ont donne des règles de l'ëpopëe ^ 
ou qui ont commenté la poétique d'ArIstote , ont 
regardé la fable épique comme ce qu il y a de 
principal dans le poëme « et comme ce qui eu est 
lame , pour ainsi dire , et ils en ont traité fort au 
long. Fresque tous nous disent que la fable épi- 
que n'est que laction du poëme, disposée sui- 
vant certaines règles. Pour me servir des termes 
du P. Maubrun ^ le sujet d'ujn poëme en fait la 
matière^ qui devient une fable par la forme que le 
poëte lui donne ; selon ce savant jésuite, la fable 
épique a toutes ses perfections , lorsque 1 actioii. 
est une et entière , lorsqu'elle est grande , et lorsque 

(i) Ac. dis Inseript Tome IX. 
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sur-tout elle est racontée sans suivre exactement 
Tordre des tems ; car c est en quoi il pense qu elle 
diffère principalement de rbistoire en vers. Ce sen- 
timent du P. M aubrun est tetui du Tasse , de 
Castelvetro, de Victorius , et de beaucoup d autrea. 

Le P. Le Bossu , sans s'arrêter aux critiques 
modernes , et ne consultant que les excellens ou-^ 
vrages de lantiquité, nous a donné de la fable 
épique tout une autre idée ; il pense qu*il lui est 
essentiel , comme à toute autre fable , d*étre une 
allégorie qui cacbe quelque vérité ^ et à son avis 
la fable épique est une fable de même nature que 
celte d'Esope , quoique d une autre espèce : elle 
diffère en ce que la fable d'Esope se conte en 
deux mots , et qu elle introduit tous les êtres ani- 
més et inanimés , au Heu que la fable épique em-^ 
ploie de longs discours , et ne fait parler et agir 
que des dieux et des héros ; mais toutes deux con- 
viennent, en ce qu elles ont le même but , qui est 
dlnstruîre par le moyen d'une allégorie. Le P. Le 
Bossu avoue que la fable est une action , et que 
cette action doit avoir tous les caractères que lui 
attribue le P. Maubrun ; maïs il soutient de plus 
qu^il doit résulter de cette action une moralité; 
c'est ce que le P. Maubrun , le Tasse et les autres 
paraissent avoir ignoré. 

Le P. liC Bossu établit son sentiment sur ks, 



L — 



( 8? ) 

exemples d*Hoinère et de Virgile , et sur les pré- 
ceptes d'Âristote et d'Horace ; U a expliqué les 
uns avec toute la netteté et toute la justesse ima- 
ginable , mais il n*a pas poussé plus loin ses re- 
cherches ; et persuadé peut-être , avec raison , que 
le succès de TUiade , de TOdyssée et de TEnéide , 
justifiait pleinement les règles qu'on y avait sui- 
vies , il ne s*est pas mis en peine d'en rechercher 
les causes , et d'en prouver la nécessité* 

Ce sont ces vues que le P. Le Bossu a négli- 
gées, que j'ai saisies dans ce discours; je n'y exa- 
mine point les fables de llliade , de l'Odyssée et 
de l'Ënéïde , je n'aurais pu rien ajouter à ce que 
le P. Le Bossu en a dit ; j'essaie seulement de trou* 
ver les raisons qui ont pu engager Homère et 
Virgile à faire de leurs poëmes de véritables apo- 
logues ; et considérant le poëme épique indépen- 
damment de toute autorité , je tâcherai de faire 
voir par le raisonnement seul , qu'il doit être né- 
cessairement une action allégorique qui enseigne 
une vérité ; j'ajouterai quelques réflexions sur les 
caractères que doit avoir cette vérité. 

Le plus grand mérite de la poésie en général , 
et de la poésie épique en particulier , c'est de doh'* 
ner aux hommes les plus importantes leçons, en 
ne ^ proposant en apparence que de les divertir 



( 88 ) 

par les charmes qu elle répand sur tout co qu'elle 
traite. Ëiie donne à ses récits un agrément que ne 
peut jamais avoir la prose ; mais c est par Tins-; 
truction seule, cachée sous les fictions les plua 
riantes , qu elle est .supérieure à tous les autres 
arts y qu elle est préférable à la philosophie , ou 
plutôt qu elle est le chef-d'œuvre de la plus su-i 
blime philosophie. Si vous ôtez à la poésie lavan-r 
tage de Tinstruction , et si vous la bornez à n'être 
qu un amusement agréable , propre à délasser 
d occupations plus sérieuses, vous la dégradez^; 
ce n'est plus un art divin , ce n est plus qu un jeu 
d esprit futile ; elle ne mérite pas que des per-* 
sonnes sages y donnent une application sérieuse ; 
un homme sensé ne peut guère estimer un bel 
esprit qui ne se propose dans un ouvrage que de 
divertir son lecteur, sanschercher h lui être utile ; 
ces ouvrages , où l'agréable seul se trouve , sans 
être joint au solide , ne plaisent pas long-tems : 
semblables, à ces mets faits pour le seul plaisir 
du goût , mais qui ne le piquent que pour un 
moment, et dont on se lasse bientôt. Le vrai et 
rhonnête ont des charmes pour les lecteurs les 
plus dépravés , et un poëte ne manquera pas 
d en embellir ses compositions , s'il entend bieit 
son art. L'épOpée l'exige encore plus que tout 
%\J^\J^ ouvrage ; ce poème noble et majestueux e^t 
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«iiTrlôut ennemi du frivole , et les récits qu il em^ 
ploie n ont la dignité qui leur convient que par 
les moralités qu'ils renferment. 

Que serait le récit dune action passée entre un 
loup et un agneau , s il est nu et dépourvu d'ins-- 
truction? rien de plus méprisable ; mais si par ce 
récit Ton me donne une leçon utile , si Ion m ap- 
prend, par exemple, quil faut éviter d avoir 
^fiaire à plus puissant que soi, alors ce récit nest 
plus pour .moi un conte denfant , je le trouve ua 
discours plein de sagesse , qui mérite toute mon 
attention , et je vois qu*il n y a pas de comparaison 
^ faire entre un semblable apologue et un conte 
de peau d ane. Un poëme dont le but est d*ins-« 
truire par une allégorie , aura la même supériorité 
.sur un poëme où Ton chercherait uniquement à 
plaire. Agamcmnon commande à tous les rois de 
la Grèce ; Achille «est un demi-dieu dont la valeur 
n a point d'égale , et le succès d*une grande en-^ 
treprise est^ attaché à ses destinées. On pouvait 
&ire , à ce qu'il parait , une histoire en vers , assez^ 
intéressante , des démêlés de ces deux héros ; mais 
ce qui rendra Touvragc d'Homère infiniment su- 
périeur à une pareille histoire , c'est qu'Agamem- 
non et qu'Achille ne soient dans l'Iliade , que ce 
que sont le loup et l'agneau dans une fable 
d'iplsope ; leur querelle pe sera bien digne d^ 
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TEpopée , que lorsqu elle instruira la Grèce de l£| 
maxime la plus importante à sa conservation. 

Si Ton m avoue que rinstruction met le poëme 
épique au dessus de Thistoire en vers^ ( et je ne 
croîs pas qu'on puisse le nier , ) dès^lors rinstruc- 
tion est nécessaire à l'économie de ce poëme, car 
un poète est dans l'obligation indispensable de 
donner à son ouvrage tout le grand et tout le su- 
blime dont il est susceptible ; s'il pouvait négliger 
d'ennoblir son poëme par Finstruction , ce ne 
pourrait être que parce que cette instruction serait 
incompatible avec quelques autres plus grands 
ornemens; mais un poëme , pour être allégorique » 
n'exclut aucune des beautés que peut admettre tout 
. autre poëme. Lies descriptions ne seront ni moins 
naturelles , ni moins riantes , ni moins variées : 
les caractères y sont peints avec des couleurs aussi 
vives, et les passions y seront maniées avec autant 
de force et autant de grâce ; et même si rinstruc-^ 
tion se réduit à une seule maxime qui résulte de 
tout le poëme , elle ne servira pas peu à le rendre 
plus régulier; ce qui est un autre avantage très- 
considérable. 

Un poëme pour être régulier , doit être un 
seul tout , composé à la vérité de plusieurs parties^ 
mais qui aient entre elles un rapport nécessaire , 
et tel que l'ont les membres d'un mêmç corps^ 
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Ceci est fonde sur ce qup rien n'égale la satisfao-'» 
tion d un lecteur , qui peut saisir, comme d'un 
coup * d'œii , tout un poëme , en avoir d abord 
toute l'ordonnance , en conserver aisément Tidée. 
Or rîen ne produit mieux cet effet , qu'une mo«^ 
ralité qui résulte de tout louvrage ; elle fixe les 
esprits , en leur découvrant quel est précisément le 
but que le poëte se propose ;*elle met en évidence 
toute la disposition du poëme ; elle est comme 
le nœud qui en embrasse toutes les différentes 
parties, qui les lie les unes aux autres nécessaire-i- 
ment, et dune tnanière également aisée k aper- 
cevoir et & retenir ; en un mol , c'est par celte 
moralité que l'aciion est vraiement isolée , et qu'elle 
jpe demande rien, ni devant, ni après elle. 

Par exempte, l'intention d'Homère dans l'Iliade, 
est de persuader aux Grecs de se tenir inviolable-» 
ment unis ; il est aisé de voir que de cette mora-» 
lité dépend toute l'ordonnance de ce poëme: 
l'action s'ouvre par une querelle entre Achille et 
Âgamemnon. Achille se tient renfermé dans sa 
tenté et ne veut plus combattre ; depuis ce mo- 
ment , les Grecs éprouvent malheurs sur malheurs. 
La mort de Patrocle ramène Achille contre les 
Troyens; bientôt Hector est tué, c'^est-à-dire, 
Troie perd tout ce qui pouvait retarder sa ruine. 
Alors l'objet d'Homère est rempli , la fable a toute 
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sa perfection ; on n y rencontre rien qui ne tende^ 
ou à faire sentir les iaconvéniens de la discorde 
entre les chefs , ou à montrer les heureuses suites 
de leur bonne intelligence, et tout s y rapporte, 
d une manière simple et facile , à la fin générale 
qu'il s'était proposée. 

Il n'en est pas ainsi du simple récit de queIqu*ac-< 
tion que ce soit ; ce ne peut jamais être un seul 
tout que fort improprement. Par exemple , si c'est 
le récit d un siège , ce siège a un rapport essenliçl 
à la guerre , dont il n*est qu'une circonstance ; 
une guerre entière tient elle-même à plusieurs 
évènemens qui l'ont précédée et qui en sont les. 
causes. Un poëme qui raconte cette guerre et ce 
siège, n'est véritablement qu'une histoire particu- 
lière qui fait partie d'une histoire plus générale » 
et dès-lors ce n'est jftus un tout. 

Dans une histoire en vers « un poëte n'est 
conduit ou que par les évènemens tels qu'ils 
sont arrivés , ou que par. sa fantaisie qui les 
dispose comme il lui plait ; ainsi il marche à 
l'aventure, s'égare souvent, et fait que son lec-» 
teur s'égare avec lui ; au lieu qu'un poëte que 
dirige sa fable , sait toujours à coup sûr par où 
il doit compiencer , où il doit s'arrêter» et quand 
i\ doit finir; il n'est jamais embarrassé : son nœud; 
^pix dénouement se présentent d'eux-mêmes* 
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C'est dommage que le Tasse n'ait point senti 
la nécessité de rendre son action une véritable 
fable; il le pouvait aisément sans changer- son 
sujet ; son poëme en eût été infiniment plus ré^ 
gulier , plus noble et plus intéressant. Lorsqu'il 
le composa, il n'y avait pas long- tems que les 
turcs avaient pris Constantinôpie « et fait plusieurs 
auf«res conquêtes qui devaient alarmer toute la 
chrétienté ; il pouvait y avoir quelqu'apparence 
que les princes de TËurope se réuniraient pour 
s'opposer à une puissance si formidable ; le Tasse 
lui'-même semble en insinuer quelque chose au 
commencement de son poème ; mais on devait 
appréhender, pour une telle ligue, Técueil ordi- 
naire de toutes les ligues; c'est que tant de princes, 
de caractères, d'intérêts, de sentimens si opposés 
ne seraient pas long^tems d'accord ; ce qu'il im- 
portait le plus de leur persuader^ était de prendre 
toutes sortes de mesures pour empêcher leur. mé- 
sintelligence. Le poëte pouvait leur en suggérer 
un nioyen très-naturel, en les exhortant de choisir 
un d'entr'eux pour leur chef, et d'avoir pour lui 
une obéissance parfaite jusqu à la fin de la guerre. 
Cette vérité résultait naturellement de son sujet ; 
s'il eût voulu le disposer de cette sorte , il devait 
représenter les princes croisés , arrêtés dans leur 
expédition, tant qu'Us sont sans général , et tout 
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Ë^dant à ieui's armes , dès qu'ils se sont soumit 
aux ordres de Godefroy de Bouillon. 

Il pouvait, comihe II a fort bien fait, com«^ 
mencer par Tëlection de son héros pour général # 
et les six années , qu'il dit , qu avait déjà duré 
la guerre , lui auraient fourni plusieurs épisodes » 
où il se serait attaché à faire sentir tous Ic& in^^ 
convéniens de laharchie, en même tems que la 
conquête de Jérusalem rendait palpable Tutilité 
qu'il y a de se réunir sous un seul chef. Son 
sujet est grand par lui-même; s'il leût disposé 
en apologue, il devenait plus fécond, et capable 
d'intéi'esser toute l'Europe, étant traité surtout 
par un poëte qui avait d'aussi grands talens que 
le Tasse. En voyant les beautés infinies qui sont 
répandues dans cet ouvrage , on ne saurait s'em*^ 
pêcher^de regretter qu'il n'ait pas suivi , à cet égard » 
Téxemple d'Homère et de Virgile* 

Plusieurs écrivains habiles , et le Tasse entre 
autres, ont démontré que l'action du poëme épique 
doit être une ; les mêmes raisons prouvent que la 
vérité figurée par l'action , doit aussi être une : un 
seul corps ne doit avoir qu'une seule âme , et 
de même qu'un palais régulier l'emporte Infini- 
ment sur un amas confus de maisons , Tépopée, 
formée par une seule fable , plaira infiniment plus 
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it|ue ces poèmes qui sont des tissus de fables^ 
ainsi que sont les métamorphoses d'Ovide » ou 
même quelqu autre poëme où Ton entreprendrait 
de former un jeune prince par des Instructions de-» 
guisëes sous les aventures de quelques héros , 
comme Cyrus ou Télémaque. 

Celui qui traite de quelque matière de philo ^ 
Sophie , donne d abord, des définitions , fait en- 
suite des divisions , et s'asservit à une méthode 
exacte. Quoique l'orateur cache un peu plus son 

* art , il ne laisse pas de suivre à peu près le même 
ordre que le philosophe ; sans ce secours , corn*- 

i ment viendraient* ils à bout, Tun et lautre , de 
faire concevoir et retenir ce qu'ils désirent ? Cette 
méthode ne peut être employée par le poëte; 
elle découvrirait trop son Intention , et toute son 
adresse consiste à la bien déguiser. H veut donner 
des leçons ; mais il feint de ne vouloir que diver- 
tir; il ihut cependant qu'il s'explique avec la même 

• clarté , et que ses discours aient le même enchaî- 
nement , qui fait qu'on ne les oublie pas. Tout 
son sujet n'étant qù'uq^ seul apologue , les diffé- 
rentes instructions répandues dans son pbëme au- 
ront cette liaison et cette dépendance les unes des 
autres , qui est nécessaire ; et un tel apologae 
suppléera à la méthode du philosophe et à Tordre 
de l'orateur , paçce qu'il n'y aura çien dans tout 
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ie poème qui n ait rapport à la vërltë qui en est le 
bot. 

Nëanmolôs » pour n*embra$ser qu*ùne seul^ 
vérité générale , un poëme ne Sera ùi moins ins^ 
tructif , ni moins susceptible de variété i sî ie 
poëte entend bien soii art Cette térité ne doit 
point être assurément une de ces moralités qui 
n ont ]eur usage que dans quelques occasions stn^- 
gulîères , ou qui ne conviennent qu*à des particu- 
liers^ telles que sont la plupart des instructions * 
que nous donnent les Fables d*£sope ; c'est lé 
commun des hommes quelUs Instruisent, par 
rapport à quelques circonstances particulières où 
quelques-uns deux peuvent se trouver; une sem^ 
blable instruction seroittrop peu de chose pour 
un poëme aussi considérable que TEpopée. Il 
seroit ridicule de faire quinze à vingt mille vçrs , 
d*étaler tout ce que la poésie a de sublime et de 
merveilleux , et de faire Intervenir le itilnistère 
des dieux , pour faire voir ou qu un flatteur vit 
aux dépens de ceki qui Técoute ,' ou que chacun 
doit vivre conformément à sa condition. Un petit 
apologue suffit pour- prouver de telles maximes 5 
il faut que rimportancc de la moralité , qui &it 
le fond de TÇpopée , réponde à la majesté d un 
tel poëme ; et par conséquent , H faut que cette 



■ ~( 97 ) 

ttiorfittité intéresse des nations entières ; un moindre 
objet est indigne d un si grand ouvrage. 

Res gesiœ regumque ducumque et tristia bella^ 

On peut voir dans le Traité du P. le Bossu , 
comment Homère et Virgile sont entrés dans eette 
vue ; s'ils n'ont proposé à leur lecteur qu'un seul 
objet , ce n a été que pour éviter l'embarras et la 
confusion ; et ce seul objet bien conçu leur a été 
plas que suffisant pour promener leurs lecteurs de 
merveilles en merveilles-, et pour les instruire sans 
cesse en les charmant toujours. 

Il parait encore qu*il convient qu*uo poëte fasse 
une attention partieulièfe aux temsel aux lieux, 
en choisissant l'instruction qu'il veut donner. Ilf 
faut qu'elle ait rapport aux évènemens publics de 
son siècle , qu'elle semble demandée par les con« 
jonctures présentes , et qu'elle y fasse allusiofi 
sans cesse ; la raison en est que le meilleur moyen 
d'intéresser ses lecteurs , est de ne les entretenir 
que des mêmes choses dont ils ont déjà Tespr^ 
frappé. Une autre raison , c'est que le poëte lui- 
même , en ne s'attachatit qu'aux objets qu'il a sous 
les yeux , les rendra avec bien plus de force et 
d'énergie , et qu'il sera bien plus propre à inspirer 
de grandes passions , s'il les ressent lui-même. Dé-' 

Tome III. Littér. 7 
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tnosthène et Cicéfon eussent eu bien moins â^ 
véhémence , si Philippe ou Catilina eussent été 
des personnages imaginaires. 

Le sujet qu*a choisi Chapelain auroit fort 
convenu dans des tems où quelque prince étranger 
eût entrepris de s*em parer de la couronne de 
t^rancc , au préjudice du légitime héritier; car alors 
la France, conquise sur les Anglais par Charles 
VII, et oit une action fort propre à faire la ma- 
tière d un poëme épique. La moralité de ce poëme 
eût été que nous ne devons jamais nous départir 
des lois établies en France pour la succession à la 
couronne. Qu'on me permette de suivre en peu de 
mots ce projet de poëme épique , il servira à 
éclairclr ce que j*ai avancé jusqu à présent. 

Voici donc qu'elle aurait été la fable de ce 
poëme : Un de nos rois tomba en démence ; la 
reine sa femme l'engagea , par mille intrigues , à 
mettre sur son trône le mari de sa fille , au pré- 
judice de son propre fils. Ce roi Insensé introduisit 
lui-même l'étranger dans ses états , Ten mit en 
possession , et l'y établit sLbien , qu'à sa mort son 
fils comptolt à peine deux ou trois places qui le 
reconnussent : cependant , ni les seigneurs , ni le 
reste de la nation ne purent souffrir ce renverse- 
ment des lois ; ils se réunirent , et le ciel faisant 
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âeâ miracles en leur faveur , ils chassèrent l*uSUN. 
pateur et rétablirent leur roi véritable. 

Conmbiea un tel sujet ne serait-il pas fécond?^ 
le poëte y décrirait tous les désordres de son tems; 
en feignant de raconter ceux d'autrefois ; et pour 
rendre odieuse à sa nation toute puissance étran^ 
gère , il exagéreroit la mauvaise foi , Imsolence et 
les cruautés des Anglais ; il ne faudrait pas qull 
s'embarrassât de la vérité de l'Histoire ; en repré- 
sentant dans son poëme tous les différens ordres 
de TEtat » il leur donnerait à tous les instructions 
qui leur conviennent. Le peuple , opprimé par les 
Anglais , y apprendrait que , pour lui , le ^ plus 
grand de tous les malheurs est de tomber sous une 
autre domination que celle de ses princes^ Le 
comte de Dunois et les autres seigneurs français 
prescriraient à notre noblesse ce qu'elle doit faire 
en de telles conjonctures, si elle entend bien ses 
intérêts; le roi lui-même y recevrait plus d'une 
instruction ; il verrait , par lexemple de Char- 
les VII , qu'en quelque situation qu'il se puisse 
trouver , il ne doit jamais désespérer de sa for-« 
tune , et qu'il y a pour lui une nécessité indispen^ 
sable de soutenir les droits de sa naissance , au péril 
'même de sa vie. L'épisode de la Pucelle représen- 
terait le ciel veillant d'une façon toute particulière 
à la conservation dé la France et au niaintien de 

7 ' 
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ses lois , et fournirait ie merveilleux , tandis que 
rhistoîre de la belle Agnes donnerait lieu aux ré- 
cits les plus rians , et aux peintures les plus agréa- 
l)ïes et les plus touchai>tes. Il n y a rîen^ d'hono- 
rable à notre nation^ , d'éclatant dans notre his-* 
toire, de singulie*" dans nos régions, qui ny trou- 
vât sa place ; aucune de nos maisons iHustres n y 
serait oubliée. Le guerrier, l'ecclésiastique , le ma- 
gistrat, le négociant, Vbomiiie de lettres, l'ar- 
tisan même y rencontreraient, chacun ce qui peut 
les intéresser davantisge \ les maximes de la plus 
saine politique , et les plus convenables à notre 
géniQ et à nos Jnçlinations , seraient mises dans 
tout leur jour, et d''autant mieux qu'elles n'au- 
raient pas souvent lair de maximes , et que ce 
serait plutôt des faits mômes qu on les recueil- 
lerait, que des réflexions de l'écrivain. Un tel 
poëme , dont l'habile homme trouverait encore un 
plan bien plus vaste , bien plus varié , et bien 
rtieux conçu que celui que je viens de donner , 
exécuté par un excellent poëte , pourrait bien faire 
cesser le doute où l'on est , s'il est possible de 
faire un bon poëme épique en français. L'au- 
teur pourrait aussi rendre par - là un grand ser- 
vice à son roi ; car je doute qu'un manifeste , 
quelqu'éloquent qu'il fût , pût produire d'aussi 
grands effets. 
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Que lanti^itë ait mis la poésie au nombre des 
moyens utiles dont elle pouvait se servir par rap- 
port à la politique , non-seulement Homère -en fak 
foi, mais encore toutes les tragédies des Grecs; 
leurs comédies même en sont une preuve mani*- 
feste. A Athènes, le poëte ne se croyait pas moins 
propre que Torateur^ à IiiSpireir à $e$ concitoy^is 
ce quil fallait qu'ils pensassent sur les affaires 
publiques. Euripide , par exeiBpIe» na fait ks 
Suppliantes , que pour exciter contre ceux d*Argo5 
la haine des Athéniens. 

On dira , peut être , qu*un tel usage de ia poésie 
pouvait avoir lieu dans un état popukire , où tout 
le monde» indifféremment, était bien reçu à don<^ 
ner son avis sur le Gouvernement , et qu*il n en est 
pa^ de même dans une monarchie ou dans une 
aristocratie ^ où le ministère est renfermé dans un 
petit nombre de personnes. Mais si un poëte ne 
travaille que par les ordres de son Prince , et coa- 
formément aux ordres qu'on lui prescrit , qu aura- 
t-6n à lui dire? Dans une monarchie, t^oiiime 
dans tout autre Gouvernement, fl n'est pas pos- 
sible que des ouvrages composés avec tout le feu 
et l'agrément imaginables, se népandent chez toute 
une nation, s y fassent lire, goûter et applaudir^ 
et ne produisent sur elle aucune impression : or , 
j'ose avancer qn il peut être très -utile de se sertir 
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de ce pottvôîrde la poësie, pour inspirer au peu* 
pie les séntîmens ou les passions qu'il est avan- 
tageux qu'il ait , et que c'est le plus noble et le 
plus digne usage qu'un grand poëte puisse faire de 
«es talens. 

Virgile ne s'est point proposé , dans l'Enéide , 
une autre fin que de persuader aux Romains, qu'ils 
devraient se soumettre ht, h famille des Jules» et 
Auguste n'a point méprisé ce moyen de ramener 
au Gouvernement monarchique les esprits les 
plus républicains qu'il y ait jamais eu. 

Nous sommes bien éloignés, aujourd'hui, d'at* 
tribuer à la poésie d'aussi grandes vues , nous qui 
ne la regardons que comme un amusement de 
gens oisifs; mais, me permettra-t-on de le dire, 
nous ne ressemblons peut-être pas mal en cela & 
des gens assez peu éclairés , pour penser que la 
géométrie soit bornée à la connaissance stérile des 
rapports des différentes figures, et pour se moc-^ 
quer de ceux qui leur diraient que cette science 
est le fondement ^des arts le$ plus nécessaires aux 
besoins de la vie, 

Je finis, en rappelant , en deux mots , ce que 
contient ce discours. I^e poëme épique n'est point 
une fable , pance qu'il est rempli d'histoires fabu-^- 
leuses de Dieux où de Héros , mais parce que c'est 
un véritable apologue de même nature , quoique^ 
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d'espèce différente , de ceux d'Esope ; d où rësulte 
une instruction générale , à laquelle se rapportent 
plusieurs allégories, comme parties dun seui^et 
même tout, Nosgraîsons, pour penser ainsi ', sont 
qu'il n'y a qu'une fable ainsi constituée , qui 
donne à l'Epopée sa forme régulière , et que c'est 
par l'instruction seule , que leC poëme épique s'élève 
à la noblesse et à la dignité qui doit faire son vé- 
ritable caractère. De plus cette instruction géné- 
rale doit être une véritable politique, accomniodée 
aux tems et aux lieux , parceque ce n'est que de 
cette sorte que le poëme devient intéressant, et 
par conséquent utile , ce qui fait la perfection de 
tous les ouvrages d'esprit. 
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RÉFLEXIONS PHILOSOPHIQUES 



SUR 



VVTlUTk DE LA POESIE DRAMATIQUE, 



par M. SuLZER (i). 



L A poésie dramatique a c^Ia de commun avec 
plusieurs autres établlssemens importans, qa*on 
la doit plutôt au hasard et à plusieurs changemens 
successifs , qu aux vues de celui qui en est Tinven* 
teur. Nous ignorons, en quel tems et en quel lieu , 
les spectacles qui ont produit la poésie drama- 
tique , ont pris naissance. Les Grecs s en disent 
les inventeurs , comme des autres beaux - arts ; 
mais il est probable qulls les ont reçus de quel- 
que peuple plus ancien qu eux. Toutefois l'His- 
toire qu'ils nous donnent de leur commencement 
et de leurs progrès , est assez vraisemblable, hfii 

(O'Acad.de Berlin, 1760,^(010, x6. 
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premier germe , duquel on vit ëclorre long-tems 
après la poëkie dramatique , n*ëtait qu un divertis-» 
scment passager auquel se livraient des vignjerons 
après la vendange. Bientôt ce divertissement de« 
vint un usage annuel , ^ar une cérémonie reli^ 
gleuse qui dëgënéra ensuite en une farce que 
quelques pbëtes, conduits par un goût supérieur » 
ont changée peu àrpeuen un spectacle régulier et 
très^intéressant , dans lequel la poésie , la musique 
et la philosophie même, étalent ce quelles ont de 
plus aubtime. 

Du tems de Solon^ ce qu'on appelle tragédie 
n était qu'une farce avec laquelle un poëte^nommé 
Thespis^ amusait la populace d'Athènes. Ce sage 
législateur ne prévoyant pas à quel point ce spec-» 
tacle pourrait être ennobli, le défend! t. (i) Quel- 
que tems après , des poëtes plus philosophes que 
JJiespis le perfectionnèrent au point que , malgré 
le respect qu'on avait pour les lois de Solon , Il 
fat autorisé par les lois , et fit même partie d'une 
des fêtes les plus respectables. Jjàs Athéniens 
étaient si éloignés de croire que ce spectacle per- 
fectionné fût dangereux, ou seulement inqjlle » 
qu'ils dépensèrent des sommes immenses pour le 
soutenir avec dignité. Un auteur ancien rapporte 

(0 Vojezi Diogènê Laerce t dans Solon. 
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qu'une des tragédies de Sophocle coûta plus ati 
trésor public , que toute la guerre contre les Perses. 
Après que. le théâtre fut perfectionné par Es- 
chyle , par Sophocle et Euripide , personne ne 
s'avisa de le regarder comme préjudiciable aax 
bonnes mœurs. On y vît souvent Socrate entoaré 
de ses disciples. £n effet, il faudrait avoir une 
étrange morale pour condamner la représentation 
des tragédies grecques qui nous restent , si l'on en 
excepte une ou deux. Les Romains avaient intro- 
duit ces spectacles dès les premiers tems de \dL H^ 
publique. Mais très'inférieurs ^ux Athéniens, dans la 

délicatesse du goût et des sentimensv ils ne surent 
pas lennobllr comme eux. Le théâtre i^ortsexn 
toujours à Rome quelque reste du mauvais goût 
et de rindécence qui le caractérisaient dans sa 
première institution. La grande dépravation des 
mœurs, dans les derniers tenxs de la république 
, et sous les empereurs, infecta aussi ^ie théâtre» 
surtout après qu'on y eût produit les Mimes , les 
Pantomimes et les Baladins. On n'y voyait alor& 
que des représentations obscènes, deshonnêtes et 
mêmes infâmes. Ces spectacles dangereux se sont 
attiré les censures des Philosophes et de ces pre- 
miers docteurs chrétiens qu'on nomme les Pères de 
Tégllse ;etc'est depuis cetems-Ià, quedans plusieurs 
pays , il y a eu un opprobre attaché à la profes$iW 
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d*acteur. C est ainsi que le théâtre a conservé jus^ 
€jtik nos jours une partie de sa mauvaise repu-, 
tation , malgré la réforme eonaidérable qu'on y a 
Faite. Depuis peu un homme célèbre (i) a tâché 
de lui porter le coup mortel, en le représentant 
Gomme très-dangereux aux mœurs. 

Le goût de tous les peqpljss policés décide en 
faveur du théâtre , et aucun raisonnement ne h 
fera abolir. Au lieu donc de vouloir détruire un 
établissement que le goût soutiendra toujours, 
U vaut mieux tâcher de le perfectionner , et de 
le rendre vraiment utile , si cela est possible* 
U faut voir si , malgré les taches qui défigurent le 
théâtre, on peut y découvrir quelque mérite su-r 
périeur aux défauts. C'est ce que je me propose 
d'examiner dans ce discours* 

Pour juger sans prévention de la valeur morale 
du* théâtre, il ne faut point insister sur une de 
$es formes particulières. Il y a, sans doute, des 
pièces de théâtre qui ne produisent aucun bien , 
ni sur l'esprit , ni sur le c(çur des spectateurs , qui 
sont même préjudiciables aux bonnes mœurs. Je 
conviens qu'il y a beaucoup de vrai dans ce que, 
llousseau dit au- désavantage de ces spectacles. Il 



( lod ) 

yensL qui prësentent exactement ce que Horace 
nomme , 

Peccare docentei historias. L. III , Od. VIL 
Des Histoires qui enseignent à trahir la vertu. 

Mais il ne s'ensuit pas de là que topt le genre soit 
vicieux , et que toute l'institution , en général , soit 
nuisible aux bonnes mœurs. Je né considérerai 
pas ici le théâtre tel qu'il est aujourd'hui, mais tel 
qu'il pourrait être , en conservant son agrément ; 
et je crois que sans aucun sophisme , et sans ame* 
ner les raisons de bien loin , on peut prouver que 
la poésie dramatique , en général , est une des 
inventions les plus utiles , et que le théâtre jeut 
devenir un des établîssemens les plus respectables. 
Au fond , une pièce dramatique n'est qu'une 
représentation vraie et naturelle d'une action in- 
téressante qui produit quelque événement heureux 
ou malheureux, dans un étpt, dans une famille , 
ou dans la vie d'un seul homme. Qu'y a-t-îl dans 
cette notioù de la poésie dramatique , qui puisse 
nous la rendre suspecte ? Un poëte sans mceurs et 
sans principes peut, sans doute, représenter une 
action peu édifiante , peu instructive et môme 
scandaleuse; mais il est également possible qu'on- 
cholssîse une aetloh très-instructive pour ceux 
qui la voyent , et qui produise de très*bons effets 
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3ur la façon de penser, et sur les sentlmens des 
spectateurs. Le théâtre , par sa nature , n exige 
point'' de sujet qui ait absolument le défaut de 
gâter lesprit ou les scntimens du speciateur. Je 
ne crois pas que personne s'avise de soutenir 
que , sans ces défauts , une action ne pourrait être 
intéressante relativement au théâtre. Car on pour- 
rait citer un bon nombre de tragédies et de comé- 
dies qui ont eu beaucoup de succès , sans avoir 
ces défauts. Or il nest pas difficile de prouver 
qu une telle action ^ maniée par un poète philo^ 
sophe , et représentée au théâtre > pût être très- 
utile aux spectateurs. 

Je remarque d*abord que, dans la façon de nous 
faire connaître une action intéressante, le poëtea. 
beaucoup davantage sur Thistorien, indépen- 
damment de la représentation. Sans sortir de la 
vérité des faits , il les présente dans le point de vue. 
le plus avantageux, en éloignant tout ce qui nest 
pas essentiel , en découvrant les ressorts les plus 
cachés qui font agir les hommes. L action peinte 
dans le drame est le Beau idéal. Comme 
un amant passionné ne voit pas dans la per- 
^onne aimée une beauté limitée, telle qu elle est 
dans la nature, mais une beauté céleste que 
forme son imagination exaltée ; de même le 
poëte nous représente l'action perfectionnée par 
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âoti gënle , et c est par là ^qu*il nous frappé t>ieti 
plus fortement que Thlstorien. Laction théâtrale 
est un tableau d une belle ordonnance , d un beau 
coloris et d'une grande force d expression; laction 
décrue par un historien est un dessin sans ordoa- 
nance tracée , pour faire connaître historiquement 
le fait dont il s*agit. Il est Vrai que le poëte ne reste 
pas dans la vérité historique; mais ses fictions 
mêmes sont dans la vérité de la nature morale; 
elles sont fausses par rapport aux tems , aux lieux 
et aux noms des personnes , mais très-vraies par 
rapport aux situations et aux caractères. L action 
dramatique ne donne pas le fait tel quuti té^ 
moîn oculaire laurait vu , mais tel que le ver- 
rait une intelligence supérieure qui lit dans les 
cœurs , qui pénètre dans l'intérieur des choses, et 
qui en éloigne tout ce qui n'est pas essentiel , pour 
en avoir une idée plus juste et plus frappante* 
On peut même assurer , sans rien outrer, qu^ 
la poésie dramatique nous soutient beaucoup 
mieux que lexpérlence , vu que la plupart du tetns, 
celle-ci ne nous présente que le dehors des per- 
sonnes.' Il n'y a point d*état , point de condition > 
point de situation Importante de la vie , soit pu- 
blique , SQÎt privée , que la poésie dramatique ne 
sache peindre de façon à ne nous y laiisser rien 
ignorer. Le poëte rassemble les traits qui servent 
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à caractériser ces diffërentes relations ; il rap- 
proche les faits , et il découvre ce que lexpé- 
rîence même nous cache. Veut- il nous instruire 
des embarras de la grandeur; il trouve le moyen 
de nous introduire dans le cabinet d un grand , 
et non content de nous faire voir toutes les mar- 
ques extérieures de son embarras > il le rend élo- 
<|uent : les expressions les plus énergiques , les 
remarques les plu^s fines, nous peignent vivement 
les inquiétudes et les chagrins qui accompagnent 
la grandeur. Que les grands sont quelquefois ac- 
cablés de chagrins au milieu de la gloire qui pa-« 
raîtiés environner, c'est une remarque triviale qui 
ne firàppe pas beaucoup , mais si dans ITphi- 
génie en Aulide àiEurypide , nous en voyons 
l'exemple , nous en sommes vivement touchés* 
On sait, par mille évènemens, que les maisons 
souveraines les plus puissantes sont sujettes à de 
grands revers et à de grandes calamités. L'An- 
dromaque ou l'Hécube du Poëte grec rendent té- 
moin de cette vérité , d'une manière qui fait fré- 
mir , et ridée en reste vivement imprimée pen- 
dant toute la vie. 

Dans le monde même , les objets qu'il importe 
le plus de connaître et d'approfondir s'offrent ra- 
rement à nptre vue , tels qu'ils sont. Mille choses 
concourent à déguiser l'homme , à nous donner 
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le changé, sur les biens , sur les maux , et stit U 
mérite et le crime. On ne volt ces objets dans 
leur vrat jour , qu après avoir £silt des réfleiûons 
que tout le monde n est pas capable de faire , et 
Ion ne parvient à ces connaissances que , lursqail 
est trop tard pour en pro&ter. Le théâtre abrégi^ 
cette route ; on y voU»rhomme, comme onr le 
volt rarement dans la société , à découvert ^ sans 
fard p sans dissimulation et sans le moindre aaibre 
de réserve* Chacun y pense tout haut; et dans 
les affaires les plus importantes, dans 4e5 épaD" 
chemens les plus secrets de Tâme^ le spectateur 
est le confident de TocaCear* Le poëte> après 
avoir passé la meilleure partie de sa vie à< appro- 
fondir les dICuérens caractères des hommes,, à.éon'^ 
naître à fond les passions « à observer , dlans- leur 
vrai jour , les vertus et les vices^ , à peser te 
bien et le mal attachés aux états et aiïx conditions 
qui distinguent les hommes ^ à saisir les poiiita de 
vue propres à faire bien juger de chaque situation 
importante , étale ses précieuses connalissance^ 
dans la poésie dramatique ,, et II le fait d une fa^ 
çon à nous communiquer en peu de tems , et de 
la manière la» plus énergl<|tti$ , ce qu'il n a coainu 
lui-même qu.*après une lcM3gue suite d't^bserva-^ 
tiens et de réflexions. Volià , en.gén&al , en quoi 
consistent les avantages de ce genre de poésie. Je 
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Wè erois pas ^u'ii y ait rien d'outre daûs Ce hi 
bleau. Le poëte philosophe , tel que je 1 ai sup. 
posé , n'est pM un être imaginaire , et les sujets, 
tels que je les demande pour les pièces dramatiques. 
S'offrent de tous côtés , pourvu que le poëte ait 
assea de génie pour créer de nouvelles formes. 

Après ces remarques générales , nous allons 
coteidérer quelques avantages particuliers de la 
t>oés.e dramatique. D'abord il est visible qu'il n'y 
a aucun genre plus propre que celui-ci à donner 
des exemples et des modèles de vertus. Platon' a 
dit que l'homme deviendi^it éperdument amoureux 
delà vertu, s'il pouvait la voir sous une forme 
visible. Il n'y a que le poëte dramatique qui puisse 
donner cette forme à la vertu. Le poëte peut 
arranger l'action , de manière que l'homme ver- 
tueux y paraisse dans tout éclat possible. Je sais 
bien que , d'après un ancien préjugé , les pièce» 
dramatiques sont ordinairement arrangées de façon 
que la vertu succombe pbur exciter la compassion. 
Mais l'estime , poussée jusqu'à l'admiration , n'est 
ni moins douce , ni moinsvive que la compassion», 
par conséquent , rien n'empêche le poëte de re- 
présenter la vertu supérieure à tous les obstacles 
qui lui sont opposés ; rien ne l'empêche de nous 
montrer un jeune homme qui , comme Hercule , 
est supérieur à tous les attraits de la volupté ; et 

Tom. III. Lùier. 8 
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qui , malgré les enchantemens du vice , se jette 
dans les bras de la vertu , et y trouve sa récom-^ 
pense. Une catastrophe heureuse a ura-t-elle moins 
de charmes qu^une catastrophe malheureuse ? 
Qu'est-ce qui pourrait intéresser davantage qu^ud 
souverain qui , au milieu des malheurs publics , 
est le père de ses peuples ; un ministre fidèle à sa 
patrie qui est le boulevard des citoyens contre 
un tyran ; un homme intègre , dont la probité est 
supérieure à la méchanceté des courtisans et qui» 
après de longs combats , triomphe de ses ennemis ? 
Le poëte seul est capable de représenter les vertus 
dans tout leur éclat, en rassemblant les faits , en 
amenant les situations les plus frappantes , en leur 
donnant du relief par des contrastes, en leur 
opposant les plus grandes difficultés. Tous ces 
moyens qui rendent Faction théâtrale tout-à-fait 
intéressante , sont en même tems très-propres à 
faire briller la vertu. 

La satisfaction intériebre qui récompense les 
bonnes actions; et le bonheur, qui est le prix de 
k vertu , sont encore des objets importans que le • 
seul poëte dramatique peut nous faire sentir avec 
ceHe énergie qui nous enflamme du désir de nous 
l'approprier. 

D'un autre côté , la méchanceté et le crime , 
dévoilés sur le théâtre, peuvent produire de grands 
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^JFets ; il importe d autant plus de recourir II ce 

xïioyen de démasquer le scélérat , qu'il est rare 

de le voir dans la nature sous sa vraie forme. 

Oombien de scélérats ne voit-on point entourés 

d un nuage brillant de fortune et de bonheur ? Et 

quel dangereux exemple cela ne donne-t-il point 

à des âmes honnêtes qui ne pénètrent point dans 

l'Intérieur de cette félicité apparente ? Qu on pro^ 

duise donc ces faux heureux sur le théâtre ^ afin 

que tout le monde y voie avec quelle vitesse ce 

faux bonheur disparait au moment que le scélérat 

est seiil et abandonné à ses réflexions ? Le spec« 

tateur sera témoin des inquiétudes mortelles et des 

passions dévorantes qui laccablent : il Pentendra^ 

détester ce prétendu bonheur , et il aura de Thor-* 

reur pour une situation , qu'il était tenté d envier. 

J avoue que ces salutaires effets, que j attribue 

Il la poésie dramatique» me paraissent si vrais et st 

incontestables» que je suis surpris qu'on en ait pu 

douter. « Je voudrais bien, dit J.-J. Housseau,* 

qu'on me montrât, et sans verbiage, par quel 

moyen le théâtre peut produire en nous des sen- 

timens que nous n'avons pas , et nous faire juger 

autrement des êtres moraux que nous en jugeons 

nous-mêmes. » J'ose le dire, je crois voir fort 

clairement ce que cet homme si pénétrant n'a pu 

yoîr. 

8* 
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II est vrai que le goût du beau et du bon pafaltj 
être intérieur à toute institution ; mais qu on ne 
s'y trompe pas ; ces germes sont si faibles au fond 
de Tâme , qu'il est très-facile de les étouffer. Com- 
bien n'a-t-on point vu d'exemples, que des sen- 
timens qui paraissent innés et indestructibles aient 
été entièrement effacés ? L'homme né avec un ju- 
gement droit et de bons senti mens n'en profitera 
pas beaucoup , s'il a le malheur de vivre parmi des 
hommes corrompus; il prend leurs senti mens, 
leurs préjugés et leurs mœurs , quelque opposés 
qu'ils soient' à la bonté naturelle de son caractère. 
On a vu des hommes courageux et magnanimes 
devenir peu à peu lâches et pusillanimes , pour 
avoir vécu avec des gens de ce caractère ; on a va 
des personnes d'un grand sens et qui possédaient 
de grandes lumières acquises, tomber dans des 
superstitions puériles, pour avoir vécu avec des 
fous superstitieux : d où il vient que des nations 
entières ont des préjugés qui font honte à la rai' 
son , et des sentimens qui dégradent Thomme. 

Cela ne prouve pas clairement que nos senti- 
mens, nos goûts et le jugement que nous portons 
des êtres moraux , dépendent beaucoup des exem* 
pies que nous voyons ? Or , n'est-il pas infiniment 
rare que lexpérience même nous offre des exem- 
ples , sous un point de vue aussi frappant ^ que k 
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thëâtre peut le faire? Il semble qu'avec beaucoup 
plus de raison, la demande de Rousseau se-. 
ralt applicable à la peinture. On pourrait ré- 
pondre qu un scélérat revînt des désordres de sa vie 
pour avoir été vivement frappé par un tableau (i), 
et qu'Aristote a remarqué qu'il y a des tableaux 
qui ont plus de force sur Tjbomme , que les meil- 
leurs préceptes de' la morale (2). 

On a vu des personnes revenir subitement des 
égaremens auxquels elles paraissaient livrées pour 
toujours, et changer en très- peu de tems de 
mœurs et de sentimens , au point de devenir mé- 
connaissables : souvent un seul et unique exemple 
bien frappant du bonheur que produit la vertu , ou 
du malheur que produit le crime , a suffi pour 
opérer une résolution si heureuse. La poésie dra^ 
matique est très-propre à donner ces exemples. 
Le poëte est un magicien qui , d un seul coup de 
baguette , peut rompre le charme de fillusion fa- 
tale qui enchaînait Timagination et le cœur. Sî 
rhomme né méchant ne peut être ramené à Thon- 
nêteté, ni par lexemple, ni par le précepte, au 
moins celui qui n'est livré au vice que par Tillu- 

(1) Cette histoire est racontée par Saint- Grégoire d^ 
Nazîanze. 

(a) Arist. politic. 9 liv. Y.] ' 
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sîon , peut élre ramené ; et rien n'est plus capable 
d'opérer cet effet qu'un tableau frappant, tel que 
le théâtre seul peut le donner. Ces malheureux , 
que rien ne peut corriger , sont plus rares qu'on 
ne croit. Le grand nombre renferme en soi les 
germes de la raison et de l'honnêteté , qui se dé- 
veloppent d'autant plus promptement , qu'ils ont 
été gênés par le préjugé. Un seul trait de lumière 
dissipe quelquefois un grand nombre de ces pré- 
jugés, et fait triompher la raison. La poésie drar 
matique en fournit l'occasion mieux que tout 
autre arrangement. 

Cette remarque me conduit naturellement à faire 
observer la force des belles sentences estimées 
comme une partie considérable de la poésie dra- 
matique. Quelque grande que soit une vérité , elle 
ne frappe vivement que lorsqu'elle est placée bien 
\ propos. Le vrai, qui ne lient qu'à la partie su- 
périeure de l'âme , ou à l'entendement , n'a aucune 
force sur nous ; il est de pure spéculation , comme 
sont les vérités de géométrie. Mais lié à l'imagina- 
tion et au cœur, il devient un principe actif, en 
réglant nos sentimens et nos actions. Ceux qui 
aiment à lire des pensées ou des réflexions déta- 
chées , et des maximes dans le goût de celles de 
I^a Rochefoucault , se seront souvent aperçus 
^u il y en a quelques-unes qui frappent extraor^* 
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Sînàirement. On peut encore observer que chaque 
lecteur en choisit un petit nombre qu il trouve su- 
périeurement vraies et bonnes. Ces pensées sont 
celles qui tiennent à des tableaux ou à des scènes 
présentes à notre imagination , et qui nous rendent 
ces vérités sensibles. Il en est comme de ces véri- 
tés qui font la morale des fables ; seules , elles font 
fort peu d'impression; mais si Timagination est 
vivement frappée par le tableau que lui présente la 
fable, la morale en prend une force supérieure, 
et reste ineffaçablement dans i esprit. 

Or, de tous lesL genres de poésie , le genre dra- 
matique est le plus propre à donner cette grande 
force aux sentences , parce qu'il présente les ta- 
bleaux les plus frappans. Le poëte , après avoic 
fixé notre attention sur une scène intéressante» 
qui s empare de toute la force de 1 ame , lance 
deux ou trois mots qui sont 1 ame des images dont 
nous sommes si vivement pénétrés; et c'est par-là 
que nous saisissons ces vérités avec la plus grande 
vivacité et avec une conviction que rien ne peut 
affaiblir. Si jamais la vérité peut faire impression 
sur rhomme , c'est dans ces occasions où toute 
son âme est déjà prévenue en sa faveur. 

Si la vérité acquiert sa plus grande force par 
Içs images sous lesquelles elle devient sensible, 
la poésie dramatique obtient encore un avan- 
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tage qui mérite d'être mûrement pesé dans toole 
retendue du monde moral ; il n*y a aucun genre 
d'objets , qui ne .puisse entrer dans la poésie 
dramatique : caractères , sentimens, bonnes oa 
mauvaises actions , situations délicates , dange-* 
reuses ou heureuses, tout cela est du ressort de 
laction théâtrale. Un homme qui aurait long-* 
tems fréquenté un bon théâtre , posséderait un 
magasin d'images » qui renfermerait toutes les 
vérités morales sous des formes matérielles ; muni 
de ces connaissances, il en tirerait uu avatitage^ 
Hifini pour le discours , pour appuyer ou pour 
lortlËer des réflexions importantes, il n'aurait' 
qu'à rappeler à Fauditeur une de ces sctoes vi-" 
vement peintes dans son imagination. Les seuls 
noms de Tartuffe ou ô^ Harpagon , définissent 
mieux le dévot imposteur- et lavare , que tout 
ce que le premier philosophe du monde , pourrait 
exprimer par des définitions. Si vous pouvez dire 
à un jeune homme prêta s égarer? Mon ami ^ 
rappèle-toi Batneveldt (i) , vous le frapperez pfus 
fortement par ces deux mots , que par les exhor^ 
tations les mieux raisonnées. 

On ne peut avoir trop de ces imagea îiistruc^ 

(i) Personnage principal dans la tragédie aogUisfl ^ 
iAtituUe h Marchand i$ I^ondmK 
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tîvGS qui donnent une si grande force au discours ; 

€t les moralistes n'évitent le verbiage dans leurs 

écrits , qu autant qu'ils peuvent se servir de pa« 

reilles allusions. Les anciens avaient , pour cela , 

leur mythologie, leur Homère et les pièces du 

théâtre grec : tous ceux qui lisent les anciens, 

gavent queb avantages ils otit tirés de ces images. 

L empereur Auguste, déplorant souvent les éga- 

remens honteux ai Agrippa et des deux JulieSy 

récitait un vers d'Homère, qui peignait mieux 

les malheurs de sa maison , que tout ce qu'il 

pouvait dire (i). Or, il semble que par un bon 

théâtre , on pourrait répandre dans le public cette 

espèce de connaissance. 

Je viens à un autre avantage de la poésie dra- 
matique. <c Quelquefois j ai espéré , dit un homme 
célèbre , (2) qu'on discuterait au théâtre les points 

(i) C'est un mot qu^Hector dît à Paris, en lui repro- 
chant les maux infinis quUl fit à sa famille et à son pays^ 
et dont le sens est : « Plût aux Dieux que tu ne fusse» 
» pas né , ou que tu eusses përi ayant de te marier, n 
II j a une petite équivoque , dans le mot grec Agonos , 
qui fait que ce vers peut être appliqué à Auguste même » 
dâint ce sens : « Plût aux Dieux que je n^eusse point pro- 
« crées d'enfant , oa que je fusse mort dans le célir 
j» bat ! » . 

(2) Diderot, 
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de morale les plus împortans , sans nuire à I 
marche violente et rapide de laction dramatique. 
De quoi s agirait - il , en efiet ? de disposer le 
poëme de manière que les choses y fussent ame 
nées, comme labdication de lempire dans Cinoa; 
c est ainsi que le poëte agiterait la question sur le 
suicide, de Thonneur, du duel ^ de la folie ic$ 
dignités ,' etc. » Je suis entièrement de lavis de 
ce philosophe; j ajoute que de pareilles discus- 
sions, qu'un poëte habile peut toujours amener 
naturellement , deviennent beaucoup plus inté- 
ressantes sur le théâtre , quelles ne seraient dans 
tout autre genre; car les matières de discussion 
ne sont vraiment intéressantes , que par des dé- 
terminations personnelles et locales. L'illusion 
théâtrale nous met à la place des personnes inté- 
ressées dans laction ; alors il ne s'agit plus d'une 
simple spéculation. Placés par Tillusion dans des 
«tuations tr^s-importantes , nous nous sentons 
pressés de prendre un parti ; Ta me s'échauffe et 
toutes ses forces se réunissent sur l'objet im- 
portant dont il s'agît. Nous en avons un exempt 
dans le fameux monologue de Hamiet, dans la 
tragédie de Shakespeare : peut-on douter que » 
dans ces circonstances, on soit plus vivement 
frappé , que si la même matière était discutée 
dans une chaire de collège. 



( 1^3 ) 

Je m'arrête ici , parce que je crois que ce que 
j ai remarqué sufBt pour prouver que la poésie 
dramatique peut être de la plus grande utilité. 
Rousseau qui , sans doute , a bien senti cela , 
prétend qu un théâtre utile , et tel que nous le 
supposons 9 est une chimère. « On ne corrigera 
jamais, dit-il , le goût et les mpeurs par le théâtre » 
parce que les pièces qui choquent les mœurs do- 
minantes, ne réussissent pas. » Je réponds à cela 
quil ne sagit pas toujours d attaquer des mœurs 
et des opinions nationales. » Du tems de Molière , 
cette race singulière de précieuses ridicules pouvait 
être siflée , sans attaquer le caractère national des 
français : le poëte le fit avec beaucoup de succès ; 
et Aristophane attaqua très-vivement les mœurs du 
peuple Athénien , sans diminuer le nombre des 
spectateurs. D a illeurs, il ne me paraît pas généra- 
lement vrai , que tout ce qui n'est pas dans nos 
mœurs nous choque ; il n'y a que les nations bar- 
bares qui soient attachées opiniâtrement à leurs 
mœurs , et sur lesquelles d autres mœurs ne fassent 
aucune impression. Dans toute nation policée, il y 
a un nombre de personnes raisonnables qui désap- 
prouvent bien des choses généralement reçues , et 
qui gémissent sous un joug, dont elles souhaitent 
d'être débarrassées. Ceux qui ont assez de fermeté 
pour quitter le chemin battu, en entraînent quel: 
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quefois d'autres , qui , par eux-mêmes , n y auraient 
jamais pensé , et cela produit souvent des effets 
heureux sur tout un public. Enfin , quelque soit 
le caractère national d'un peuple , il y a parmi 
les particuliers des vertus et des vices qui ne sont 
pas ceux de tout le .monde ; rien n*empéche donc 
le poëte de travailler à fortifier les unes et à s'op- 
poser aux autres. Je conviens que, parmi les 
Hurons , une pièce dans le goût français ne réus<« 
sirait pas , que XAi^are de Molière tomberait dès 
la première représentatiqn , si tous les spectateurs 
étaient des Harpagons; je conviens encore que 
•le théâtre ne donnera à personne des sentimens 
dont la nature a refusé le premier germe, ni une 
façon de penser qui surpasse le degré de con^r 
ception que la nature a accordé aux spectateurs; 
mais je ne vois ps^s pour cela que le théâtre cesse 
d'être utile. Y a-t-il un peuple , sur la terre « sans 
disposition naturelle pour un plus haut degré de 
vertu que celui qu'il a, ou sans aucune capacité 
de se corriger de quelques-uns de ses défauts? 
Chez un tel peuple , s'il existait, le théâtre ne serait 
pas plus inutile que tout autre établissement formé 
pour perfectionner l'homme moral ; mais le cas 
n'existe certainement pas ; il en est des mœurs et 
des opinions comme du goût qui se perfectionne 
insensiblement par de bons modèles. Les mpour 
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tnens antiques tirés de dessous les ruines de l*an« 
cienne Rome , n*étaient asssurément pas dans le 
goût dominant des Italiens, lorsque quelques gé- 
nies heureux tâchèrent de limiter; cest pourtant 
t:e qui a produit une révolution morale dans le 
goût. Un petit nombre de modèles antiques dé- 
truisit le goût gothique dans larchitecture et dans 
le dessin. Je ne crois pas qu*on puisse dire que 
l'homme soit plus opiniâtre en fait de mœurs, 
que dans ks affaires de goût. Si donc les poètes 
^dramatiques voulaient rendre à leurs concitoyens 
le même service en fait de morale , que les Brar 
mante , les Michel Aiige et les Raphaël ont rendu 
-aux leurs ^ en fait de goût , je pense qu*ils ne 
réussiraient pas moins à produire une révolutioi;i 
heureuse. 

Je crois que ces remarques suflisent pour 
prouver que la poésie dramatique peut être très- 
utile. Il me reste encore à considérer le théâtre 
comime simple spectacle. Cest précisément par ce 
côté-là qu'il s*est attiré la censure des moralistes 
rigides. Toutefois , si ces spectacles n'étaient qu une 
bonne représentation de poëmes dramatiques , tels 
que nous les avons supposés dans tout ce discours , 
je ne vois pas ce qu'il y aurait à censurer. Au 
contraire , s'il y a quelque pièce dramatique dont 
la lecture soit utile > la même pièce bien présentée 



{Produira beaucoup d*eiret , puisque ce tiest que. 
par la représentation que les tableaux du poëtô 
acquièrent toute leur force. L'orateur Eschyle 
dit aux Rhodiens qui admiraient une harangue de 
Dëmosthène , que celui-ci leur avait récitée : Eh! 
qu'aunez^90us dit ^ Messieurs^ si çaus anez en^ 
tendu Démosthène même P Ajoutons à cela l'in- 
génieuse remarque de l'illustre Bacon , que les 
hommes assemblés en grand nombre sont plus 
susceptibles de s émouvoir qu'étant seuls. Enfin , 
l'illusion produite par une bonne exécution , achève 
nécessairement de donner toute la force possible ; 
impressions que le poëte veut produire» 

Je ne disconviens pas qu'il n'y ait de très-grands 
défauts dans les théâtr^îs modernes , . relativement 
à l'exécution ; mais ces défauts n'y sont point 
essetitiels , et on y reniédîerait très-facilement , si 
le pouvoir législatif daignait s'en mêler. Cela se 
faisait à Athènc, où une pièce ne pouvait être 
représentée qu'elle n'eût été examinée par quelques 
magistrats chargés' en même tems de veiller à ce 
que l'exécution fût parfaite. 

Même à ne considérer, les spectacles que comme 
un simple amusement , ils n'ont rien qui ne soit 
digne de la raison la plus éclairée , pourvu qu'on 
y corrige quelques défauts : ce qui est très-facile 
à faire. N'y eût-ii d'autres avantages que celui 
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dinspîrer à des hommes oisifs le goût de rëflébfalr 
sur des ôtres moraux, sur des caractères , sur les 
passions ^ sur les divers événemens de la vie , etc.; 
ten serait assez pour rendre cet amusement très- 
important. Or , c'est certainement l'effet le plus 
naturel que le théâtre produise. 

Je ne crains point , avec Rousseau , que les 
spectacles entraînent un public laborieux dans la 
dissipation ; je crois plutôt que , pour peu qu*un 
théâtre soit bien dirigé , il pourrait produire lefFet 
contraire. On sait ce que valent , dans les petits 
Etats , les amusemens dun peuple laborieux, et 
combien coûtent ordinairement aux femmes el 
auxenfans une ou deux heures que le père de 
ÊimlUe passe au cabaret ou à la chasse. On sait 
encore ce que c'est que les amusemens de société 
des personnes d'un rang plus élevé. Si les specta- 
cles étalent ce qu'ils peuvent être très-facilement, 
une mère de famille remplirait bien mieux son 
devoir en accompagnant ses enfans au spectacle , 
qu'en les menant dans un cercle où Ion ne volt, 
l'on nentend rien qui ne soit frivole. Elle en 
tirerait encore l'avantage de gagner, au spectacle, 
un fonds de matière pour s entretenir, avec sa 
famille, sur des objets qui doivent nécessairement 
entrer dans les connaissances d'une jeunesse bien 
élevée. Rica n'est ordinairement plus froid que 
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les entretiens de famille , dès qu'il s^agkde sajeti 
de morale. Siur^bon spectacle en fournissait la 
matière, ces entretiens deviendraient également 
utiles et agréables. 

Je le répète pourtant , il s en faut de beaucoup 
que les meilleurs théâtres saient tels , qu'on eu 
puisse attendre les heureux effets dont nous renom 
de parler. Parmi le grand nombre de pièces dra- 
matiques , il y en a très-peu qui méritent une 
entière approbation; et le reste de ce qui appar-* 
tient aux théâtres, est très-rarement ce qu il' doit 
être pour éviter la censure des Ronnétes gens* 
Mais , en condamnant les défauts et les abus àa 
théâtre , il ne faut pas s opposer au bon usage 
qu'on en peut faire. A Athènes , Sophocle ^ poëte 
et acteur 9 fut jugé digne de gouverner TEtat ^ 
conjointement avec le grand Périclès. Si Ton vou- 
lait perfectionner le théâtre , je ne vois pas -ce qui 
pourrait empêcher les personnes du premier mé- 
rite , et des mœurs les plus pures , de devenir 
utiles au public par un métier , qui , les abus 
ôtés , peut devenir un des plus respectables* 

Il existe déjà des pièces de théâtre qui répon- 
dent à la haute idée que j'ai donnée de la poésîe 
dramatique , et je crois qu'il y a des acteurs dignes 
de les représenter. Déjà on voit des génies heureux j 
qui franchissent les bornes que le mauvais %oiit 
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&ettit>lalt avoir prescrites à ce genre ; et qui , piàt 
de nouvelles routes , s*<ilèvent bien au-dessus de 
.leurs prédécesseurs. Il y a lieu d'espérer que quel-* 
qucs circonstances favorables rendront au t|iéàtre 
la dignité qu il avait dans les beaux tcms de la 
Képublique d^Àthànes^ 
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PREMIERE DISSERTATION 



SUR 



L'ORIGINE ET LES PROGRES 



DE LA RHETORIQUE DANS LA GRÈCE, 



Par M. Hardix>n(i). 



L'ÉLOQUENCE considérée en général , embrasse 
toutes les matières ^^^peuyent être lobjet de nos 
discours, et n'appartient pas plus particulière- 
ment à la prose qu*à la poésie. Elle consiste à dé- 
couvrir , dans quelque sujet que ce soit , le^ choses 
qu'il faut dire, à les placer daqs Tordre qui leur 
convient , et à les revêtir des ornemens dont elles 
sont susceptibles. C'est par elle que le théologien , 
le philosophe , l'historien , l'orateur et le poëte 
savent se rendre maîtres des esprits de ceux qui 
les écoutent , et soumettre leurs volontés. Les pre- 
miers législateurs de la Grèce eussent peut-être 

(i) Acadk des Inscrîp., 1732 , tom. IX. Les mémoires 
de M. Hardion , sur Péloquence j étaient disséminés 
dans plusieurs volumes , nous les ayons réunis. 
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travaille Inutilement à établir dans leur patrie deë 

lois et uùe religion , si , pour vaincre l'indocilité 

haturelle aux hommes ^ ils n eussent employé la 

force et les charmes de Téloquence ^ et même , 

5*ils ne se fussent aidés de Tharmonie des vers, 

comme du plus sûr moyen que fart de parier 

pût mettre «n œurre pour parvenir à son bat^ 

i Platon , instruit par Socrate^ propose un nouveau 

.'Système de logs^e^ de politij^«>e et de morale. 

Quelque sublimes qu^ fussent ses idées , on peut 

' douter q'U'ii eét acquis le surnom de Dmn , a U 

les eût exposées d une juanîère sèche et ennuyeuse , 

et s'il neût éié aus^ grand orateur^ et peut^tre 

aussi grand poëté qu'il était grand philosophe. 

Que dirai-je de Thaïes^ d'Empedocle , de Par- 
menide , de Lucrèce et de plusieurs autres philo-' 
èoplies? Les matières qu'ils avaient entrepris de 
traiter étaient obscures et difficiles; mais ils surent 
en cacher les épines sous les fhem$ qu'ils allèrent 
cueillir dans le jardin des muses, et imitèrent le 
médeetn qiai, pour faire boire à un enfant ifnalade 
le suc amer de rabsynthe , arrose de .miel les bords 
du vase, et, par cette innocente tromperie, i'in- 
vite à prendre le breuvage qui doit le guéf If « C'est 
ainsi que f éloquence s applique à parer la vérité , 
pour lui ôter ce quelle a de triste et d'austère; 
elle cherche à s'insinuer dans les cœurs , en flat- 

9* 
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tant lorellle, dont le jugement superbe et délicat 
n admet que ce qui est assaisonné de douceur et 
dagrément. 

Mais cette éloquence est-elle nécessairement un 
don de la nature, et peut-elle se passer de règles 
et de préceptes ? Je répondrai que l*étude seule , 
sans le secours d'un génie riche et fécond , ne peut 
rien produire que de médiocre et d'imparfait; mais 
que d un autre côté Ton ne doit attendre du génie 
le plus heureux, quune abondance stérile et une 
aveugle impétuosité, s*il n'est nourri de connais- 
sances solides, et dirigé par les préceptes de lart. 
Il y a un art pour ieloquen^îe , il n'en faut point 
douter , et cet art n'est autre chose qu'un recueil 
d'observations, que des hommes d'esprit et de bon 
sens ont faites d'après ceux qui parlaient ou qui 
écrivaient bien. Leurs remarques ont servi de 
règles pour bien penser et pour bien parler, et 
ces remarques , rassemblées et jriises en ordre , ont 
formé la rhétorique. 

Pour en découvrir l'origine dans la Grèce , il 
faut remonter jusqu'au tems où les Grecs com- 
, mencèrent à cultiver leur langue , et à faire cas 
des talens de Tesprit. Il ne sera pas Inutile d'en- 
tendre les récits qu'ils nous ont laissés sur la ma- 
nière dont ils avaient imaginé que la rhétorique 
leur avoit été envoyée du ciel. Car ils ne pou- 
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valent se persuader qu'un art s! utile et si mcrTeil- 
leux fût une invention humaine, et ils le regar- , 
daient comme le plus riche présent qu*ils eussent 
pu recevoir des dieux. Ils contaient quau com- 
mencement , les hommes vivaient épars dans le$ 
campagnes , broutant Thcrbe comme les bétcs sau^ 
yages, et se retirant comme elles dans des cavernes 
ou dans le fond des forêts. La raison ne les éclai- 
rait pas assez pour leur faire connaître lavantage 
qu'ils trouveraient à former entr eux de^ sociétés ; 
ils se faisaient , au contraire, une guerre cruelle, 
et combattaient sans cesse, ou pour le gland (lont 
ils se nourrissaient, ou pour les objets de leurs 
passions. Les plus faibles étaient opprimés par les* 
plus forts, et ceux-ci Tétaient à leur tour par les 
autres animaux que la nature avoit munis de fortes 
armes , tandis que les hommes n avaient contr'eux 
aucune sorte de défense. 

• Les biseaux de proie , qui les surpassaient en 
vitesse, les attaquaient avec le même avantage que 
les grues, selon Homère , attaquaient les Pygmées. 
Les lions, les tigres et les ours les poursuivaient 
sans relâche; leur condition était môme plus mi- 
sérable que celle de ces faibles animaux qui ont , 
ou des coquilles qui leur servent de retraite et 
d'abri, ou une toison qui les garantit des Injures 
du tcms. Dépourvus de tout secours ,. et attaqués 
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de tous côtes , ils périssaient dans un stupide sî^^r 
lence ; et c'éloît fait de la race huitiaine , si Pro- 
methée ne se fût rendu son intercesseur auprès de 
Jupiter. 11 lui expose dans les termes les plus pa* 
ihëtiques la misère et les besoins des hommes. Lo 
souverain des dieux est touché de compassion , et 
après avoir délibéré quelque teïns sur les difTérens 
inoyens de ks soulager > ir.se détermine à leur en-- 
voyer la rhétorique. Son premier effet devoit êtro 
de leur persuader de s'unir pour leur défense com-^ 
xnune , et de leur inspirer Tàmour de la justice , 
qui seule pouvoît établir parmi eux une société 
durable. Jupiter , après cett« délibération , appelle 
Mercure Tun de ses fils , et lui ordonne de porter 
la rhétorique aux homnies , non pour leur être 
donnée à tous généralement, car il n'étoit pas 
nécessaire qu^iis eussent tous une portion de ce 
présent; mais son intention était qu'il choisît ceux 
qui , par leurs dispositions naturelles, seraient le& 
plus capables d'en faire un bon usage, soit pour 
leur propre conservation , soit pour celle de leurs 
semblables. Mercure exécute les ordres de Jupi- 
ter; et à peine la rhétorique se fut-èlle montrée 
aux hommes, qu'ils ouvrirent les yeux sur leur 
misère , et eurent honte de cette vie brutale qu'ils 
passaient au milieu des animaux. Ils cessent de so 
faire la guerre ^ et se .rapprochent peu-à-peu les 
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uns des autres ; bientôt ils deseendeot des mon* 
tagnes , et s assemblent par troupes eil difTëreos 
cantons. Us ne parvieilnent pas tout d'un coup 
à se construire des logemens; mais leurs idées se 
développent , et leur industrie s'augmente à mesure 
que la rhétorique leur fait entendre sa voix. IIs^ 
bâtissent des vlltes , et en partagjent les habltans en 
plusieurs classes. Ils établissent des lois sous lau- 
torité desquelles ils puissent vimte en sûreté , et 
nomment des magistrats pour les faire observer. 
Ensuite , réfléchissant sur Theureux changement 
de leur condition , Ils lèvent les yeux au ciel , d où 
leur vient un si grand bien ; et pénétras de la plus 
vive reconnaissance envers les dieux , ils leur offrent 
dans des cantiques d'actions de ^aces , les pré- 
mices de Tart de parler. Cest ainsi que Thomme 
sort de sa stupidité , et s*élève à la grandeur sour 
veraine ; c est ainsi qu avec les seules armes de la 
rhétorique , il cesse d'être le jouet des autres ani- 
maux , et devient le maître absolu de tout ce qui 

respire sur la terre. 

En dépouillant ce récit de ce que la fable y a 

mêlé de circonstances merveilleuses, on y rétrouve 

une exacte et fidèle peinture de Tétat , où , selon 

les anciennes traditions , la Grèce s'était trouvée 

avant que l'éloquence en eût chassé la barbarie ; 

car quoique les écrivains , qui nous ont conservé 



r 
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ces traditions, parlent de tous les hommes en gé« 
néral, et de tous les pays, il est certain qu'ils ont 
eu principalement en vue les habitans de la Grèce, 
Diodore de Sicile avait appris dans les plus an- 
ciens monumens de l'histoire Grecque, que le^ 
premiers hommes n avaient aucune idée de loîs'» 
de police , ni de gouvernement ; qu'ils allaient çà 
et là chercher leur pâture , et qu'ils 3e nourris-» 
saicn^, comme les bètes, d'herbes et de fruits sau- 
vages. On trouve dans un fragment attribué à 
Orphée (i), qu'ils vivaient lïiômfe de carnage, 
et que les plus forts attaquaient les plus faibles 
pour les dévorer. Que ne devons-nous pas, dît 
Euripide , à celui d'entre les 4ieux qui a établi 
une police parmi les hommes , et qui les a retirés 
de la barbarie où ils étalent plongés? Il a d'abord 
éclairé leur raison , et leur a ensuite donné la fa-^ 
culte de se servir de la parole , pour se communia 
quer leurs pensées. Isocrate reconnaît qu'aussitôt 
que l'art de persuader se fut introduit parmi les 
homnies , non-seulement ils cessèrent de vivre 
comme les bètes brutes , mais qu'ils se rassem- 
blèrent entre-eux , qu'ils bâtirent des villes , et y 
établirent des lois. 

càx,^ Kptiçv-ùiv a rov tjr^ovec çStu ikl'^t, Apud Scxt^ 
Empir. adyers, Rhetop j pag. 4b5t 
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Je pourrais rapporter plusieurs autres témoi- 
gnages d'écrivains grecs , et y joindre ceux d un 
grand nombre d auteurs latins , qui avaient puisé 
les mêmes traditions dans les sources les plus an^ 
clennes. Les uns et les autres conviennent près* 
que unanimement que les Grecs ont dû princi- 
palement à Téloquence , rétablissement des pre- 
mières sociétés , celui des lois et du culte des 
dieux , l'invention des arts utiles , la politesse des 
mœurs et du langage. Mais il y a eu des philo- 
3opbes qui ont prétendu que toutes les merveilles 
dont on a fait honneur à Téloquence , étaient bien 
plutôt louvrage de la prudence et du savoir des 
premiers législateurs, Il est vrai que cette pru- 
dence et ce savoir étaient principalement néces- 
saires , et que le discours le plus orné n est qu'un 
vain et ridicule jargon , s il n est soutenu par la 
solidité des pensées. Mais il n est pas moins vrai 
que si la science de ces premiers législateurs eût été 
ipuette , ou dépourvue d éloquence , c'eût été un 
bien stérile pour eux, et pour les peuples qu ils vou- 
laient instruire. Gir il faut convenir que pour ras-* 
sembler des hommes dispersés dans les campagnes 
et dans les forêts , pour les porter à lunlon et à l'hu- 
manité , et les faire passer subitement à un genre 
de vie dont la nouveauté devait les effaroucher , 
il ne suffisait pas de dire des choses raisonnables , 
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linais qu'il fallait les faire comprendre, les faire 
sentir ; en uu mot , il fallait parler à ces hommes 
sauvages d une manière capable de les attacher , de 
les remuer et de les. persuader. 

Lorsqu ib eurent bâti des villes » ne dut-on pas 
leur faire connaître que sans la justice et la bonne 
foi , ils ne pouvaient espérer de vivre ensemble 
tranquillement ; leur apprendre à obéir à leurs 
semblables volontairement et sans contrainte ; leur 
faire trouver delà gloire, et même du plaisir, non- 
seulement à entreprendre les plus grands travaux, 
maïs même à sacrifier leurs vies pour l'avantage 
commun de leurs concitoyens ? croira-t-on que sans 
leloquence on eût pu leur insinuer des maximes 
si opposées à leurs préjugés , si contraires à leurs 
anciennes habitudes et à leur liberté naturelle ? Je 
demande encore s*ilne fallut pas employer la force 
du raisonnement et les charmes de la persuasion , 
pour amener volontairement sous le joug de la^ 
loi , et soumettre à lautorité d*un tribunal , ceux 
qui , par la supériorité de leurs forces, pouvaient 
ne reconnaître d*autre tribunal que leur volonté i 
d autres juges que leurs passions , et les faire con- 
sentir à n'être que les égaux de ceux qui , par leur 

faiblesse , devaient naturellement les regarder 
comme leurs maîtres. 

Mais venons à Tapplication de ces principes, et 
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voyons si c est effectivement par Téloquence , que 
les Grecs ont été civilisés. Il ne peuvent s empê- 
cher d'avouer eux-mêmes qu'îk ont vécu dans 
l'ignorance et dans la barbarîie , jusqu'au tems oii 
les Egyptiens amenèrent des cotenies dans la 
Grèce, et y apportèrent fears sciences, leurs arfs, 
leur religion et leurs lois (i). Lorsque les pasteurs 
$e furent rendus maîtres de l'Egypfe , lespius con- 
sidérables habitans de ce royaume , et surtout fes 
prêtres , furent obligés d'aller chercher en diffé- 
rentes contrées de nouvelles habitafions. Cecrops 
passa dans la Grèce sur de* vaisseaux Phéniciens, 
et s'arrêta dans l'Attique ; il y trouva des peuples 
vagabons , et aussi farouches que les ammaux 
parmi lesquels ils paissaient Son premier soin ftit 
de les inviter à se rassembler pour vivre en société. 
Il les distribua en douze bougs ou villages , dont 
il composa le royaume d'Athènes (3). Il lenr en- 
seigna la religion de son pays^, el letir dionna des 
lois, dont la principale eut pour objef rinstitu- 
tiôn du mdriagc; car ils navatenf aucufiie idée 
d'union conjugale. lis assouvissaient Indistincte- 

(i) Joan Marsham in Can. Chron. Euseb. Chron, , 
lib. 1. Tzetzès chil, 5 , chap. 8. Syncpllus ^ pag i53. 
Strab. , lib. 9^ pag. 897. 

(2) Euseb, in chron. Id. in Prœpar. Evang* } Hb. lo , 
cap* 9. Athenççus ^ lib. l'i^ 
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ment leur brutalité , et les enfans ne connaissaicr>r 
point leurs pères. Doutera-t-on qu'un tel change- 
ment ne soit l'ouvrage de la persuasion ? 

Deucalion (c) , fils de Promethée , qui était 

Egyptien, vint peu de tems après s établir d'abord 

dans la Phocide , et ensuite dans la Thessalîe. II 

est à présumer qu'il avait été instruit dans les 

mêmes sciences que son père , et voici ce qu'JEs- 

chile fait dire à Promethée , sur les^onnaissances 

dont il avait fait part aux hommes; « De stupîdes 

» qu'ils étaient , je les ai rendus capables de pen- 

» ser et de raisonner. Ils ouvraient les yeux» 

» et ne voyaient rien , les oreilles , et n'entei>- 

» daiient point. Tels que ces fantômes qui ap- 

» paraissent en songe , ils n'eurent long - tenis 

» que des idées vagues et confuses. Ils ne sa- 

» vaientni préparer Ja brique, ni façonner le boîs 

» pour se construire des logcmens. Ils habitaient 

» sous terre , ou dans le fond ténébreux des ca- 

» vernes, et s'y enterraient comme les fourmis. 

» Ils ne connaissaient aucun des signes qui an- 

:» noncent ou les glaces de l'hiver , ou la saison 

3ï qui fait éclore les fleurs , ou celle qui enfante 

(i) Epoch. 2,^ marmaris Oxoniensis. vide Notas kisr- 
toricas. Diod. Sicul, , lib. x, Euscb, Chron. ^ Ub. a« 
Strab, , lib. 9. 
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les fruits. Enfin ils n avaient encore fait aucun 
usage de leur raison , lorsque je vins leur en- 
seigner les tenas du lever et du coucher des 
astres ^ les calculs arithmétiques , la grammaire 
et Fart de la mémoire, mèrcde Téloquence et 
de tous les arts. » 

Enfin Cadmus amena dans la Grèce une 
pouvelle colonie d'Egyptiens et de Phéniciens , 
^environ cinquante ans après larrivée de Cecrops 
dans TAttique. Il fit son établissement dans la Boeo^ 
tie 9 et y bâtit la ville de Thèbes. 11 communiqua 
aux peuples qui se rangèrent sous son gouverne- 
1 ment , la religion , les lois , et les connaissances 
des Egyptiens. Il leur enseigna l'art de récriture, 
; el les initia au culte de Mercure , d'Apollon et des 
Muses, divinités tutélaires de ceux qui s'exerçaient 
dans l'art de parler ; car les orateurs , comme les 
poëtes, étaient sous leur protection. Mercure était 
honoré en Egypte, comme l'inventeur des lettres, 
et le dieu de l'éloquence. Apollon et les Muses 
avaient appris de lui la science de Tharmonie (i)« 
Les Grecs commencèrent à les invoquer , et les 
premiers qui se distinguèrent par l'éloquence fu- 
rent regardés comme les fils , ou comme les dis- 

( I ) Socrate dans le Phedrus , invoque les Muses à la 
tête d^un discours oratoire. 
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fcîj)lcs soît (àe MerQure , soit d'Apolloti, 36Ît âé' 
quelqu'une des Muses. Unus, ie plus ancien que 
Von connaisse , et quî était dte Thèb^> $^ signala 
par rînyentîon du rhytbme , doù s'est formé ce 
que les Rhéteiilrs appellent ié jwmbre OràtcirCi. 
Orphée fut > selon quelques- uûs^^on disciple , et 
passa pouf te fils de la mu^ GiUîope ^ qui prési- 
dait partlcuHèreraent à 1 eloquei^ce. Il entreprit dd 
dompter la fërocitfédesOdrîsiens, peuple sauvagâ 
des environs du mont Pangée dans la Thrace. La 
douceur et TlnsiijHiattQn iiarent ks seules armes 
dont il se servit; . il ei» vint à bout , et ce mîracle 
parut aussi grand que s'il eût adouci la fureur des 
tigres et des lions. On alla même jusqu'à dir^quc 
les forêts sensibles aux accents d>ô sa voix', lavaient 
suivi pour l'entendre. Le miracle d'Araphion. ne 
ne fut pas moins célèbre* U conseiHa au Xhébains 
d'environner leur ville de murs. Le discours qu'il 
leur «tint fit tant d'e£fet sur eux , que tous , à l'en - 
vi , voulurent avoir part au travail,- et l'ouvrage 
fut poussé si vivement , qu'on dtl: que les pierres 
animées par k^î.vSQQS de sa lyre, étaient venues 
d'elles - mêmes 9e plac^ lies unies s»r les autres. 

Il fafut reedarquer qoe ceite lyre miraculeuse 
d'Amphion , de même que celle d'Orphée , n'était 
pas différcQlç de celle dont Thémistocle se servit 
depuis, lorsque pour soustraire les Athéniens a^ 
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Joag des Perses, il leur persuada de quitter leur 
ville , leurs femmes, leurs enfans» leurs dieux* 
pour s'embarquer sur leurs vaisseaux , et s'aban-- 
donner aux caprices des vents et delà fortune» 
Maïs quoi ! Tëloquence d'Orphëe et d'Amphion 
était-elle donc sî parfaite , et n'y a-t-îl point d'hy- 
perbole dans ce que Tantiquîtë nous en a voulu 
faire entendre? Je croîs aans peine quil y a de 
rhyperbote , et jefie prétends point élever cette élo- 
quence au-dessus de ce qu elle pouvait être alors ^ 
maïs quelque imparfaite qu'on la suppose dans 
ces commencemens , elle put surprendre , par sa 
nouveauté , des peuples encore simptes et gros- 
siers , et faîre sur leur esprit de plus vives im- 
pressions , que dans des siècles éclairés n en ferait 
leloquence des pkis grands poëtes et des plus 
grand$ orateurs. C'est pour cela que ceux qui , les 
premiers , la cultivèrent , furent regardés comme 
des hommes extraordinaires. On les crut inspirés 
par les dieux , et les honneurs qu'on leur rendit 
excitèrent Témulation de tous ceux qui se sentirent 
capables de les imiter. 

Il ne faut pas cfiercber d'autre cause des pro- 
grès qu'elle dut faire , pacce que dès qu'on atta- 
chera de la gloire et de Tutilîté à cultiver les arts , 
on peut être assuré qu'ils marcheront rapidement 
4 leur perfectbn. Il fut glorieux et utile d'être 
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éloquent; pncut par conséquent de lardeur pOtii? 
le devenir , et je ne dois pas craindre qu'on nri"*ac- 
cuse d avancer un paradoxe , lorsque je dirai q[U€t 
dès le tems du siège de Troye 1 éloquence avait 
déjà fait de grands progrès dans la Grèce* Cicéron 
remarque fort judicieusement qu'Hopière n'eût 
pas tant vanté leloquence d'Ulysse et de Nestor , 
si dans les tems héroïques^ lart de parler n'eût 
déjà été dans une grande considération. On voit 
dans Homère et dans Hésiode , que long-tems 
avant eux , il était le principal objet de Téda- 
cation des princes , qui par leur état , étalent des- 
tinés à gouverner les hommes , et à conduire do 
grandes entreprises. Cétait ce qu'on recherchait^ ^ 
et ce qu on admirait le plus en eux. Les qualités 
du corps ne tenaient que le second rang, et quel-^ 
que cas qu'on fit de la valeur militaire, leloquence 
avait sur elle la préférence dans l'estime des 
hommes. 

Phœnîx avait été envoyé à Troye avec Achille* 
en qualité de gouverneur ; premièrement , pour 
lui apprendre à bien parler, et en second lleu^ 
pour lui apprendre à bien combattre. 

Ce prince avait été remis si jeune entre les liiains 
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iàe Phœnix ^ qu'il n'avait aucune connaissance ni 
de la guerre » ni des conseils où les hommes tiriL«« 
lent avec tant d'éclat 



Le même Achille Irrité contre Agamemnon , se 
retire dans sa tente v et ne se trouve plus aux dé- 
libérations j où Ton acijuiert de k gloire et de la 
réputation. 

« « « * 

Ulysse avait, au jugement d*Agamemnoh , et le 
mérite de savoir proposer tin bon avis , et celui de 
bien conduire des troupes au combat. 

Homère parlant de Thoas , le plus brave des Eto- 
liens , ajoute à l'éloge qu'il fait de sa valeur , qu'ail 
y avait peu de Grecs qui lui fussent supérieurs 
dans les assemblées où les jeunes gens se dispu- 
talent le prix de l'éloquence. 

Nestor f au commencei!nent 4b t'ilîàde , est désigné 
Tome III Lî^tér. lo 
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pat le titre d*orateur des Pyliens , plutôt que par 
celui de roi de Pylos , comme sF le premier eût 
été plus honorable que le second. « Nestor se 
» lève 9 dit Homère , cet éloquent orateur des 
» Pyliens, dont les discours avaient plus de dou- 
» ceur que le miel. » 

tS Keà iiro ykda-o'fiç iA\i\oç yXvKim fHV.etvJiim 

r 

Je ne finirais point si je voulais rapporter ici tous 
}es endroits où Homère fait mention de Télo- 
quence. de ses héros , et de lextrême considéra* 
tion qu'elle leur procurait; maïs le plus remar- 
quable de tous , est celui où Agamemnon, charmé 
d une harangue dans laquelle Nestor venait de pro- 
poser un nouvel ordre de bataille , s'écrie avec 
transport : Sage vieillard , vous surpassez certain 
nement tous les Grecs en éloquence. O Jupiter , 
ô Minerve , ô Apollon , que n'ai - je dans mon 
armée dix hommes aussi capables que vous de 
parler dans un conseil ! bientôt la ville de Priam ; 
réduite en notre puissance , tomberait sous 1 efîort 
de nos bras. 

H ^cty «UT ct^opi» vmttiç ^fçoy inctç ^^mm* 
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Al yètf , ïw Te Trurtf , «ai j^d-nvcdn , leài AVôXXer , 

T« «g' Tae;^* »Vy'(r^« ^«'>^'Ç ti^iifXtio iveucràç 
Xipo-îv iÎ4>' ijuLttiçviTtv iXcu(rd r% irifS-ofJLîvfi ré. 

Agamemnon avait dans son armée un grand nom^ 
bre de chefs d une valeur distinguée ; mais il devait 
tirer plus de service du savoir et de Téloquence 
jd'un seul homme , que de la bravoure de tout 
ce qu'il avait d'ailleurs d'intrépides guerriers. 

C'est dans le même sens qu'Ulysse dit à Néop-» 
tolème , dans Iç Philoctète de Sophocle , que 
lorsqu'il était jeune , il croyait comme lui , que le 
talent de la parole était inutile ^ et que le bras de- 
vait tout exécuter ; mais qu'il a reconnu par l'ex- 
périence , que c'est la langue et non la main ; 
qui gouverne tout parmi les hommes» 



f<vv dr uç tK$yXov eÇiwv , ojw B^otoiç 

A ces témoignages si précis que je viens de tirer 
d'Homère , je joindrai un passage d'Hésiode , 
qui achèvera de démontrer que dans ces tems re- 
culés , Téloquence était regardée comme le plus 
précieux ornement des rois , et comme la qualité 
h plus nécessaire pour bien régiier. Calllopio était 

lO* 
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la iQUse de ^éloquence , et selon Hësîpde , elle te-' 
naît le premier rang entre les autfes muses; parce 
que c est elle qu! accompagne les roîs , et qui les 
fait respecter de leurs peuples. «Heureux le roi que 
les muses destinent à la gloire, et quelles favo- 
risent à sa naissance d'un regard bienfaisant! Elles 
répandent sur sa langue une douce harmonie , et 
les paroles qui sortent de sa bouche enchantent les 
oreilles. Tout le peuple a les yeux attachés sur lui, 
lorsqu'il prononce ses arrêts toujours dictés par 
Téquité. Il parle avec assurance , et sait terminer 
habilement les affaires les plus difficiles. » 

Les rois , ajoxite-tril , acquièrent la réputation 
de prudence et dliabileté, lorsqu'au milieu de 
leurs peuples avSsemblés , ils savent par des dis- 
cours tendres et consolans , leur faire oublier en 
un moment les maux qu'ils ont soufferts. S'ils 
marchent par la ville , ils se font aisément distin- 
guer dans la foule qui les environne ; tous avec 
respect leur adresse des vœux comme à des divi- 
nités : tel est le présent que les muses font aux 
hommes , en la personne des rois qu elles pren- 
nent soin d'instruire.... Quel bonheur pour un roi 
d'être aimé des jnuses ! il sort de sa bouche une 
voix qui charme par sa douceur. 

S'il est donc vrai, comme il semble qu'on 



( »49 ) 

n en peut pas douter , que 1 on ait commencé 
peu de tems après larrivée de Ôadrtius , à cul- 
tiver l'éloquence dans la Grèce , et que depuis ce 
tems-là jusqu'à la prise de Troye on ne lait pas 
rtéglîgée , parce qu'il était utile de s y appli- 
quer ; on peut jtlger qu'on avait fait des observa- 
tions sur la bonne et sur la mauvaise manière de 
parler ; et qu'en conséquence de ces observations , 
on avait établi des règles et une méthode pour bien 
parler. Si Phœnix in&Iruit Achille dans l'élo- 
quence , il l'instruit certainement par des pré- 
ceptes; si de jeunes guerriers font briller ^ lenvî 
dans une assemblée, leur talent pour la parole 9 
ils aspirent à une supériorité qu'on ne peut adju- 
ger à l'un d'eux , que sur des principes qui puis- 
sent déterminer les juges de la dispute. Il y avait 
donc dans ces tems des principes, des règles et 
une méthode pour bien parler , et de là je conclus 
que dans ces tems-là , il y avait' une rhétorique. 
On a dit que Pittée • aïeul maternel de Thésée , en 
' avait donné le premier des leçons publiques à Tre- 
zène , dans un temple consacré aux muses , et 
même qu'il en avait composé un Traité , qu'un 
habitant d'Epidaure avait mis au jour. Le fait est 
non-seulement possible , mais de plus très - vrai- 
semblable ; et je puis en inférer qu'il ne doit point 
paraître étonnant qu'au moins du tems d'Homère 
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la rhëtorifiie fût déjà parvenue à un grand poîot 
de perfection. Cest ce que je tâcherai de faire voiir 
dans une seconde dissertation , après quoi je coa- 
tinuerai de suivre Tbistoire des progrès de la rbér- 
torique dans la Grèce, jusqu^u tems de sa déca^. 
dence sous les successjeurs d*AIexandrc*le-Grand^ 
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SECONDE DISSERTATION 



SUA 



L'ORIGINE ET LES PROGRÈS 



DE LA RHÉTORIQUE DANS LA GRÈCE, 



^Par M. Haadxoit (i). 



On a prétendu jusqu'au tems d'Homère, que 
les Grecs n'avaiéint eu aucune idée ni de la belle 
poésie , ni de I9 vraie éloquence ; qu'il a inventé 
et perfectioimé le poëme épique , et qu'avant lui, 
il n'y a eu personne qui pût lui servir de modèle. 
Cette opin^n n'a jamais eu d'autre fondement 
qu'un excès à^dmiration pour les poëmes d'Ho- 
mère ; mais on n'a pas pris garde qu'en voulant 
relever trop haut , on donnait aux envieux de sa 
gloire , un sûr moyen de le rabaisser dans l'esprit 



(i) Ac^d, des înscr» , i33, tom, IX, a 



e 
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dé ceux qui ne se seraient pas mis en état de le 
bien connaître. 

Si lés arts les plus faciles et les plus frivoles ont 
eu leur commencement , leurs progrès , et ne sont 
arrivés que par degrés à leur perfection , pourra-^ 
t-on se persuader qu'il n y ait eu aucun intervalle 
entre Tinvention et la perfection du poëme épi-^ 
que, c est-à- dire ,> d'un genre d ouvrage qui, par 
rapport au fond • demande les connaissances Iça 
plus profondes, les plus étendues et les plus va«« 
riées ; et par rapport à la forme , un art infini 
dans Tordonnance et dans la distribution des par- 
ties , et tous les ornemens d'une élocution douce 
et simple, brillante et fleurie, magnifique et su-^ 
blime , toujours convenable aux caractères dea 
personnes qui parlent , aux mœurs qu'il faut ex** 
primer et aux diverses passions qu'il faut repré* 
senter? ' 

On a bien voulu passer à Homère d'être l'in- 
venteur du poëme épique. Dans cette sûpposî^ 
lion , on a conclu qu'il n'a pu en donner que des 
ébauches très - informes , et que malgré la super 
rîorité de ses talens , il lui a manqué de vivre 
dans un siècle plus poli et plus éclairé que celui 
oîi il a vécu. 

Mais que devient ce raisonnement , s'il est vrai 
qu'Homère n'a pas inventé le poëme épique , et 
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|u avant lai plusieurs poëtes s'étaient exerces dans 
le même genre de poésie ? SU est vrai que l'élo- 
quence était depuis long-tems la principale étude 
Se la ]eunesse , et lobjet essentiel de son éduca- 
tion ? C'est ce que je croîs avoir suffisamment 
prouvé dans ma première dissertation. 

Je me propose de rendre compte, dans celle-cî, 
des progrès que I éloquence et la rhétorique avaient 
faits da tems d'Homère. Pour en bien juger , îl 
&ut considérer d'abord I état de la langue grecque 
dans les deux poëmes de l'Iliade et de l'Odyssée, 
On ne peut disconvenir qu'elle n'eût déjà tous 
les caractères d'une langue riche , polie , régu- 
lière, capable de prendre toutes sortes de formes , 
et de se prêter à tous les genres d'écrire. Elle n'a 
rien acquis depuis Homère , du c6té de la dou-* 
ceur, de la noblesse et de l'harmonie ; il est 
ïnême facile de comprendre par les différentes in* 
flexions de ses nonvs et de ses verbes , et par le 
grand nombre de ceux qu'on appelle irrégulierSy 
jusqu'à quel point les Grecs avaient déjà tra- 
vaillé à la polir , en ôtant aux mots primitifs ce 
içju'ils avaient originairement de rudesse et de du-* 
Télé. 

La grammaire était donc alors dans sa perfec- 
tion , et il en faut dire autant de la poétique , du 
moins en ce qui regarde dune part, le plan, l'or* 
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donnance et la conduite de TEpopëe ; et de lautre , 
la mécanique des vers , et les divers ornemens de 
Tëlocutlon. Aristote et Horace ne proposent sur 
toutes ces parties , d*autrcs règles que celles 
qu'Homère a observées ; et les poëtes qui sont 
venus après lui , n'ont acquis d estime qu'autant 
qu'ils ont pu approcher de ce grand modèle. 

Or, dès que nous avouerons que du tems 
d'Homère , la grammaire et la poétique étalent 
déjà dans leur perfection , nous ne pouvons nous 
dispenser de reconnaître que la rhétorique avait 
fait les mêmes progrès , parce que ses préceptes 
sont renfermés dans ceux de la grammaire et de 
la poétique. La première lui communique les 
règles pour parler purement , nettement et cor*» 
rectement ; la seconde fournit à l'orateur les or-* 
nemensi qui constituent essentiellement l'éloquence. 
Quelque jaloux que 'soit Cicéron d'élever la pro- 
fession de l'orateur , même, au - dessus de celle 
du poëte , il ne peut s*empêcher de convenir que 
l'une et l'autre ont entre elles beaucoup de res- 
semblance, (i) « Il y a , dit-ril ; une grande afr 

(i) Est enimjinitimus Oratori Poè*ia , numeris ad^ 
Strictiar paulo , verborum auiem licentia liberior ; mtil-^ 
fis yero ornandi generibus socius ac pent par ; in hoq 
çe^tè prope idem ^ nullis ut terminit circumsçribat aç 
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» finlté entre le poëte et l'orateur. Le premîep 
>^ est un peu plus gêné dans le nombre et dans 
.)> la mesure , mais il a plus de liberté dans lex* 
y> pression. Ils ont en commun plusieurs espèces 
^ d*ornemens, et , à cet égard 9 il est difficile de 
2> les distinguer; maïs en quoi ils sont presque 
i> les n^èmes , c est que leur talent n est renfermé 
^ dans aucunes bornes » et qu ils peuvent à leur 
9» gré , verser sur toutes sortes de sujets , leurs 
» richesses et leur abondance (1). Nous faisons , 
y>. dit-il ailleurs , la même chose que les poëtes « 
9 ^non-r seulement par rapport aux nombres et 
V aux mesures , mais encore par rapport à tous 
ft les autres ornemens du discours (2). Aussi le 
y> poëte est-il , selon le même Cicéron , d autant 
» plus louable 9 qu'étant plus contraint par la 
3> mesure de $es vers , il sait pourtant s appro- 
>> prier toutes les vertus de l'orateur. » 

On a observé , d*un autre côté , qu'il fallait 

iefiniatjus suum , çuominus eiliee^t eadem illafacuU 
tate et cçpia çagari qua libeat, lyib. \. de Or^^. 
cap. 16. 

(i) Nec in numeris magîs quam ip. reliçuis ornamen-r- 
tîsy Orationis eadem cumjaciamus quœ poefœy ef/ugimus 
tamen in orationc poè'matis similitudinem, Orat. cap. 89. 

^:?) Poè'ia est eo laudàbilior , quod virtutes oratorio 
persequiiur , cum yersu sit adstriçtior, Orat* cap. ao^ 
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pour la prose 'cortimè pour la poësîe , une es- I 
pèce de fureur , et que sans 1 enthousiasme , rora« 
teur ne pouvait rien faire de grand ( i ) ♦ î^'®" 
examinant Démosthène à côté d'Homère , on 
trouvait que leurs génies s'étaient rencontrés en 
mille endroits; qu'ils employaient les même3 pas- 
sions , les mêmes mouvemens , la même adresse 
à varier leurs tours , pour attacher de plus en 
plus l'auditeur , la même élégance et la même fa- 
cilité. 

Cette ressemblance qui se trouve entre le poëte 
et l'orateur , est encore plus sensible dans ie poëmo 
épique , que dans les autres genres de poésie. Le 
poêle paraît peu dans l'Epopée ; ce sont ses per- 
sonnages qui parlent et qui agissent presque par* 
tout. Soit que dans un conseil , on délibère sur 
ce qu'il faut faire ou éviter , soît que dans le 
cours de l'action épique , on ait occasion d'accu- 
ser ou de défendre , de louer ou de blâmer , de 
prier, de menacer, dexhorler , de consoler ; cewx 
qui tiennent ces 'discours ont • pour objet de per* 
suader , et il faut qu'ils employent , suivant les 
circonstances des tems , et les différens carafilêres 
des personnes , les moyens propres pour pcrsua- 

(i) Dans le dialogue de la louange de DërTtosrhèn.fr 
parmi les œuvres de Lucieiu 
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der. Les poëmcs d'Homère fournissent des exem- 
ples de toutes ces sortes de discours ; et si 1 on y 
trouve une exacte observation des règles qu en- 
seigna la rhétorique , n y aura-t - il pas lieu de 
croire que ces règles étaient connues du tems 
d'Homère ? 

Il y a trois choses à considérer dans tout dis* 
cours oratoire , l 'invention , la disposition et Télo* 
cutlon(i). L'invention ne consiste pas seulement 
à trouver facilement les pensées qui peuvent en- 
trer dans un discours ; cette facilité ne manque à 
personne , pour peu qu'on ait l'esprit cultivé par 
la lecture , et l'on pèche beaucoup plus souvent 
par excès quQ par défaut d abondance : il y a 
même une dangereuse fertilité , qu'on décore mal- 
à-propos du nom de génie , qui ne sert qu'à étouf- 
fer les bonnes semences par le mélange des mau-* 
v^ises herbes et à rendre l'esprit stérile en pensées 
justes et raisonnables 

(i) Necinveniet solum <juid dicat ^ sed etiam expiin-^ 
dtU Nihil est enimferacius ingeniis , iis prœsertim çu^ 
discipîims exculta suni, Sed ut segetes Jecundœ et ube^^ 
Tes , non solum fruges , verum herhas etiam effundu^nt 
inimicissimas Jrugîbus , sic interdum ex illis lacis , aut 
levia fuœdam aut eausîs aliéna , aut non utilia gignun-- 
tur , quorum àb Oratoris judi^ÎQ delectus magnus adhi^ 
lehitur. Cic« Orat, cap. i5. 
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Le vrai gënîe , l'invention proprement éîte î 
tonsiste à choisir entre les pensées qui se pré- 
sentent , celles qui sont les plus convenables aii 
sujet que Ton traite , les plus nobles et les plus 
solides^ à retraticher celles qui sont où fausses , ou 
frivoles ou triviales; à considérer le tems^ le lieu où 
Ton ' parle , ce qu'on se doit à soi - même et ce 
qu on doit à ceux qui écoutent ; eh un mot , à 
dire ce qu'il faut, et ce que demande la bienséance. 

Je ne serais pas en peine de prouver , s'il en 
était besoin , la supériorité d'Horpère sur totit ce 
qu'il y a eu de poëtes et d'orateurs , en ce qui 
regarde la richesse et la fécondité de l'invention. 
Il me semble que personne ne lui conteste cette 
supériorité ; mais quelques écrivains modernes ne 
lui accordent pas de même la justesse et la bien- 
séance dans le choix des pensées. Je pourrais me 
contenter de leur opposer les critiques du premier 
ordre de tous les tems et de tous les pays. Tous ^ 
sans exception , reconnaissent qu'Homère ne dit 
rîen mal-à*propos, et qui ne soit dans les règles de 
l'exacte bienséance , qui nil molitur inepiè. Tous 
reconnaissent qu'il choisit bien ses pensées , et 
qu'il rejette celles qu'il ne pourrait espérer de 
bien mettre en œuvre ; et quœ desperat tractata 
nitescere posse^ relinquit. On peut juger du cas 
qu'il faisait delà justesse et de la bienséance, par 
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reloge des discours où se trouvent ces deux qtia-^ 
lues. Il les désigne communément par le mot 
^uxtyoç. Ttu^m fiaxi « rrvKivcv î^û4 , discours plein 
de sens ^ et où il n'y a rien d'inutile. Je naî 
point encore acquis , dit Tëlémaque, la prudence 
et la justesse nécessaires pour bien parler. 

Homère caractérise le bon orateur , en disant 
qull parle avec justesse , qu*il ne se méprend point 
à ce qu'il doit dire , et qu il assaisonne ses discours 
d un air de douceur et dé modestie qui le fait ad- 
mirer de ceux qui Técoutent. 

O' J^ âr^tûJnd^ iyù^ti\ 

Il caractérise ailleurs le mauvais orateur par les 
vices contraires , lorsqu'il dit à l'occasion de Ther- 
sile , que c'était un discoureur importun , qui par- 
lait sans mesure , sans discrétion , sans retenue , 
et qui ne connaissait aucune bienséance. 

Bfptf-iTirç J^ rr^ fjiovvoç ifjLîlfOîTrnç hioXala , 
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JP^aut-îI , pour achever la preuve de ce que je vîeûà 
d'établir * rapporter quelques discours d'Homère ! 
Outre rembarras de choisir dans le grand nombre 
de ceux qui sont répandus dans ses poèmes » il 
est difficile d*en connaître la justessa, si on ne les 
volt dans leurs places , avec les circonstances qui 
les accompagnent » ou de les bien goûter , s'ils 
sont dépouillés des omemens qui donnent aux 
pensées leur véritable valeur* Cependant je hasar- 
derai de traduire ici le discours d'Ulysse à Nau-^ 
sicaa , dans le sixième livre de l'Odyssée. Je m'at-» 
tache principalement à ce discours , prcnxière'- 
Qicnt parce qu'il est court et que dans sa briè* 
veté il contient les parties essentielles du discours 
oratoire. En second Heu» parce qu'on a dit que 
tout cet endroit d'Homère était contraire à Thon- 
néteté , et que sur ce principe, on a décidé que 
de son tems les mœurs n'étaient pas encore for^. 
mées. 

Ulysse , après avoir été pendant vingt jours la 
.^ouet d une mer irritée , arrive , à force de nager i 
en l'ile des Phéaciens. Accablé de fatigue et d'in« 
quiétude, il succombe au sommeil, et ne se ré« 
veille que le lendemain. Il entend un bruit de 
femmes ; c'était Nausîcaa , fille du roi des Phéa- 
ciens, et une troupe de jeunes filles qui l'avaient 
accompagnée. Il était nu , réduif par la faim à la 
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l^lus cruelle extrémité , et ne savait en quel pays 
il se trouvait ; si le peuple cri était cruel et sau- 
vage, ou s'il était sensible à la pitié. Pour seil 
éclalrclr, il prend là résolution d^aborder ces 
femmes , et après avoir coupé une branche d*oli- 
vier garnie de feuilles / pour couvrir sa nudité , Il 
sort dun épais buisson où il s*élait caché. Tel 
qu un lion qui a long-tems souffert de la pluie et 
des vents» court de tous côtés pour chercher quel- 
que proie qu'il puisse dévorer; ses yeux étln-^ 
cellent , et la Êiim lie presse si cruellement , que 
pour Tassoùvir il ne craint point de s enfermer' 
dans une bergerie.' Tel Ulyèse sort poiir àbordei^' 
ces jeurïes filleis « tout nu qu'il étai^t ; car, dit 
Homère, il y était forcé par la nécessité. Son corps 
tout flétri ^ et comme macéré par Teau de la mer ; 
leur fit horreur à voir; 

Elles prirent toutes la fuite ; mais Naustcaa resta 
seule , par rînspiration de Minerve. Ulysse déli- 
bère s'il ira embrasser ses genoux , ou. s'il lui par- 
lera de loin» Ce second parti lui parait le meil- 
leur; Il avait à craindre qiie s'il s'approchait ♦ 
elle né s en offensât : il lui adresse donc de loin 
là parole, et lui tient, dit Homère , un discours 
Tome m. LUtér. n 
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fiatteut , inshioant , plein d'adresse et de dou- 

CéUT. 

« Je ine jefte à vos pieds ^ grande reine , soit 

A que tous soyés une déesse , soit que vous soye& 

i> née d*un père ntortel. Si vous êtes une des 

>» déesses qui font leur séjour dahs les vastes pa- 

» lais dû ciel ^ à eonsidérer vdire taille « votre 

>i aie et la beauté de Votre visage , c'est Diane 

» que je vois , g e^t la fille du griand Jupiter. Si 

» vous êtes du nombre des môrfielles qui ha*^ 

» biteilt la terre , é troi^ fois 'heureux ceux qui 

» vous ont donné le jour ! ô trois fois heureux 

>ï les frères qui ont le bonheur if avoir une sœur 

» telle que vous ! LedrS cœurs sont sans fcesse pé- 

» nétrés dune douce joie, lorsqu'il vous voyeot 

» faire le plus brillant ornement des assemblées; 

» mais celui ^^ là sera au comble de la félieité , 

» qui , par d'immenses richesses , pourra mé'» 

)> riter de vous avoir pour épouse. Jamais objet 

» plus charmant ne s'offrit à mes yeux , et j'en 

» suis saisi d'étonnement et d'admiration. J'ai 

» vu autrefois à Délos un jeune palmier miraca- 

♦ ' - - ■• • ' • 

» leusement sorti de terre près de l'autel d'Apol- 

» Ion , car j'ai ité dans cette ile ; j'étais suivi 

» d'un peuple nombreux , et c'est dans cç voyage 
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)fr i|u^à' commencé le faneste encliâiilément' de 
s» mes msUmars. A la vue de ce jeiiae palmier i 
» je kxs loûg^tems dans l'adm^ûraribn, car jamais 
tf la terre n en produisit un plus Beau. Tel est 
» en vous voyant , graûde ^eine , ma surprise et 
^ mon rarvissement ; la crâimé et le respect^ nie 
j^ setieflireilt et m'empêchent d'embrasser vos 
» gaioux. Vous voyez un homme plongé dafts 
» un abîme de douleurSé J'étais parti de l'ile 
3» d^Ogygiei et depuis i^efaial moment j'ai erré 
» pendant vingt jours entiers nv gré d'une mer 
5» affireuse , en butte à toutô )a fntem» des vents et 
» des eaux* Je me sauvai hier par la faveur d*un 
» dieu qui me jeta isar cette cAté , ùh j^aurai peut» 
j». être ^encore d'autres maux à souflrir : car je 
j> ne ptits me ilatter àé voir cesser mon malr 
» heur 9 et quelles dieux: ne m'ayent pas préparé 
» de tiduteaux' ioormens,r Mais vous , à grande 
* reine ^ ayes pitié de mon état , considérez , 
» que dans mon désastiie, vous êtes la première 
i> dont j'ai imploré le- Secours» Je n'aî encore vu 
f^ aucun des hkbitaïis de cette, contârée , indiquez^ 
é t»oi la route qui mène à la ville ; et si vous 
^ ^v^a apporté en veiïant ici quelque voile inu^ 
1^ lîïe , dâîgne5& me le donner pour me couvrir. 
» Puissent les juëtes dieux vo^s accorder pour ré- 
3* compense tout? ce qui peut cômblet vos de- 
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» Sirs, un ë^oux digne de vous, une i;na!son 
» opulente, et les douceurs d'une union inaltë^ 
» rable , la paix que produit dans une maison la 
» conformité de sentiment entre deux époux , est 
9 le plus précieux et le plus désirable de tous les 
M biens ; elle fait le désespoir de leurs ennemis, 
» la joie de leurs amis , et c est surtout pour eux- 
» mêmes une source intarissable de gloire et de 
» délices. » 

Ulysse pour gagner ja bienveillance de Nau-* 
sicaa , débute par un éloge flatteur de sa per- 
sonne et de sa beauté ; Il attire son attention par 
la manière adroite dont II lui fait entendre, comme 
sans dessein , que dans un voyage qu'il a fait à 
Délos , Il était suivi d un peuple nombreux. Lors- 
que par lartlfice de cette exorde , il s'est , pour 
ainsi dire , emparé de ses oreilles , .11 lui représente 
d'une manière touchante et pathétique Tétat où il 
se trouve , Il lui demande les secours dont il a 
besoin. Enfin , il termine son discours par une 
péroraison noble et pleine de dignité , capable de 
faire unç forte impression , par' le grand sens 
qu elle renferme , et de laisser , commç oh la dit 
de Téloquence de Périclès , naaigulllon dans l'âme 
de celle qui Técoute. Cest auçsi l'effet qu'elle 
produit; elle inspire à.N^usicaa un grand fond 
d^estime pour cet inconnu i tout diiforme et tout 
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hideux qu il ëtait , et un grand empressement k 
le secourir; elle juge qu il n'est ni dune con- 
dition méprisable, ni un homme dépourvu de rai- 
son et de sentimens. 



I 



Hfiy , f7fl »Tf KeOLt^ HT âi^^Oft ^60TI ÎOfKOLÇ» 

Je croîs qu'il n'y a personne qui n'ait aperçu 
dans ce discours d'Ulysse , une grande justesse 
dans le choix des pensées , et surtout beaucoup de 
bienséance, soit qu'on entende celle qui a rap« 
port aux mœurs, et qui fait estimer l'orateur, 
. soit celle qui consiste à dire ce qui convient aux 
tems , aux lieux et aux personnes ; enfin , on y 
peut remarquer d'un bout à l'autre , ce sentiment 
qui touche , qui persuade par le caractère de vé- 
rité qu'il imprime à tout ce qu'on dit , et dont 
il faut que l'éloquence soit , s'il m'est permis de te 
dire , toute pénétrée et toute imbibée , sensu tincta. 

Mais il ne suffit pas que les pensées soient bien 
choisies , il faut encore savoir les mettre en place , 
pour leur donner le degré de lumières qu elles 
doivent avoir , et faire en sorte , à l'exemple 
d'Homère , que le commencement , le milieu et 
}a fin d*un discours se répondent exacjtement. 

Aique ita meniitur , sic çeris Jalsa 'remiscee^ 
Primo, ne médium , medfo ne discreget imum>[ 



(i66) 

Cest la règle g^ënërale de la disposition ora-« 
toire ; les préceptes particuliers regardent lexorde, 
la narration ) les preuves et la péroraison. Pour 
ne me pas jeter dans un détail qui me mènerait 
trop loin , je me contenterai d*obsenrer que les 
rhéteurs n*ont donné aucune règle pour les di£« 
férentes espèces d*e:sordes , de nairatioas et 4e 
péroraisons, qu'Homère n*ait pratiquée^, et dont 
on ne puisse trouver dans ses poëmes des e»eai« 
pies d une beauté parfaite. Pour ce qui concerne 
Fart de distribuer et déplacer les preuves, j.e vais^ 
tâcher d en donner quelqu'idée dans une courte ana-^ 
lyse de trois discours du neuvième livre de llliade. 

Les Troyens avaient repoussé les Grecs jusques, 
$qr leurs vaisseaux , Aga^iemnon sentit qu'il jie 
pouvait se passer du secours d'Achille; maisaprèsk 
l'outrage qu'il lui avait faû ^ pouyait-il espérer de 
fléchir un homme si fier et si inexo^^hle? UJyvSse, 
Phœnix et Ajax se chargent de la commission ; 

r 

Agamemnon consent qu'ils lui ofFrcnt en son. nom 
de lui rendre Briséis , de lui envoyer de magnifiques 
présens , et de lui donner pour épouse la plus belle 
de ses filles. Il faut reniarquer que dans ce tems-Ià 
les présens étaient une grande marque d'honneur ; 
car sans cela ,,il eût paru ridicule qu'on eût tenté 
par des moyens de cette espèce , un homme qui 
^'était avide que de gloire et de diçtinqtions. Ulysse 
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parle le premier. II se garde bien de lui proposer 
d'abord les offres d^Agamemnoo ; un nom si odieux 
Teût révolté dans ce premier instapt, où sa cojère 
était encore dans toute sa force. Il s attacha dans 
Vexorde à lui inspirer des ^entimens de compassion 
pour les Grecs , qui allaient tous succomber k la 
valeur d^Hector , et lui représente que pour peu 
qu'il diffère , il ne sera plus en son pouvoir de les 
sauver. Il lui rappelle ensuite les $ages conseils quje 
Pelée son père lui avait donnée, lorsqu'il partit p.pur 
venir à Troye.Cest une leçpji indirecte X]ui l'^ût of- 
fensé, s'il la lui eût faite cojnmc de liii-mème, mais 
elle dok faire une vive impression, lorsque paf uop 
magnifique prp^ppopée , il le m^t en pr^se^cje àfi 
son père , qui Icxhortç avec qn ton de doucepr et 
d autorité, à modérer son impétuosité, et èrépri^JOiçi* 
les emportemens de sa colère. Lorsqu apurés lavoir 
ainsi préparé , il a lieu de le croire plus calqie , il 
lui parle des offres d'Agamemnon , et lui ep étale 
la magnificence. Il revient ,^ dans la péroraison , à 
de nouvelles prières en faveur des Qrec? ; il çonr 
vient qu'il jest justement irrité contre A^acpemnon , 
mais quelle offense a-t-il reçue des Grecs qui pé- 
rissent , et quel honneur ne seraitrce pas pour lui 
de les saliver de la furie des Troyens ? Il finit par 
un trait capable de piquer Achille , e\ de tourner 
toute sa colère contre Hector. « Vous pourriez , 
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^ lui dit~n , dan5 ce moment môme, triompher di| 
^ superbe fils de Pnam. Transporté d*une fureufi 
3» téméraire , i\^s est trop avancé , et il se vante que 
3» de tous les Grecs qui sont venus ici , il ny en ^ 
ap aucun qui puisse soutenir ses efforts ». 

Ce discours , quelqu adroit et quelqu'élo^uent 
qu'il sort , ne persuade point Achille , et il ne 
convenait pas que cet homme inflexible se rendît 
à la première attaque. Il déclaré qu il s embarquera 
. dès le lendemain pour retourner dans sa patrie ; il 
. invite Phœnix à passer (a nuit dans sa tente , et à 
partir avec lui , s'il le veut , dès qu'il sera jour. A 
ces mots, Phœnix fond en larmes, et paraissant se 
prêter à Tidée quavah Achille de lemmener, il 
lui fait envisager ce qu'il y aurait de douloureux 
dans leur séparation , après avoir vécu ensemble 
sans se perdre de vue , depuis que dans son enfance 
Pelée le lui avait confié pour l'élever et pour l(^ 
former , soit à l'éloquence , soit au métier, des 
armes ; il lut rappelle toutes les peines qu'il a esr 
suyées auprès de lu! dans une enfance difficile , ses 
spins , sa tendresse , son attachement. Il lui fait 
sentir qu'il est beau de pardonner à un ennemi qui 
reconnaît son tort , qu'il lui fait des présens , qui 
lui envoie pour ambassadeurs les chefs de son 
armée les plus distingués ; qi^e lui Phœnix mérite 
personnellement des égards de sa part , çomriie 
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foh guide , comme son gouverneur; que s'il laisse 
^échapper cette occasion, il aura lieu de s'-en re- 
pentir toute sa vie : il lui allègue sur cela lexemple 
de Méléagre , qui, d^nsdes circonstances à-peu-? 
près pareilles , ayant refusé long-tems de secourir 
sa patrie , y fut forcé à la fin par nécessité , et perdit 
ainsi le mérite et le fruit de lavoir défendue. 

A ce second discours, Achille parait s'ébranler; 
il n est plus si ferme dans la résolution qu'il avait 
prise de s*embarquer dès le lendemain. Il engage 
'Phœnrx à demeurer avec lui , et ils délibèrent 
ensemble s'il doit partir ou rester. Â)ax se lève, et 
avec une fierté dédaigneuse , il adresse d abord la 
parole à Ulysse , puis se retournant vers Achille , 
il lui fait les plus vifs reproches sur son orgueil ; 
mais pour ne pas trop laigrir , il les tempère en 
finissant par une exhortation pathétique et pleine 
de fermeté. Celte liberté généreuse dAjax étonne 
et déconcerte Achille ; il se croit obligé de justifier 
sa colère , il ne pense plus à partir , mais il ne 
peut se résourdre à retourner sur le champ au 
secours des Grecs. ^ Portez aux Grecs , leur dit-il , 
^ pour' toute réponse , que Je ne prendrai les 
» armesque lorsqu^Hector, après avoir mis le feu 
» à leurs vaisseaux , viendra menacer les tentes et 
>> les vaisseaux des Thessaliens, car pour ce qui 
\ çst de ma tente et de mon vaisseau , queîquje 
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« 

3» violent , quelqu audacieux que soit Hector » je 
» sskuiai bien I empêcher d*en approcher ». 

Je passe maintenant à rëlpcutioti , qui est le 

troisième objet çl^s préceptes ;de la rhét04:Ique , 

mais qui en est Tobjett le pliis important; c^^st 

principalement par rélpcutlon q^c les pensées 

acquièrent de la for^e , de la douceur , du brillant , 

de la magnificence ; c*est par le choix des mots » 

par leur Industrieux arrangement , et par les divers 

genres d'harmonie qui en naissent, que 1 orateur» 

tantôt se répandant comme une douce rosée., 

pénètre » amollit , et s puvre Insensiblement le 

chemin du cœur; tantôt se repliant, pour ains»! 

dire sur lui-même , et ramassant tout ce qu'il a 

de forces , les déploie tout-à-coup , et tel que la 

foudre » frappe et renverse par sa violence , en 

même tfsms qu'il éblouit par ses éclairs ; g est par 

les différens tpurs d'expression , et par les diffé« 

rentes figures , que l'orateur attache l'auditeur j 

qu'il l'échaufïe ,qu'il l'amuse , qu'il le remue , qu'il 

enlève son admiration : enfin , sans l'élocution , le 

mérljte de l'Invention et de la dIspoMtion disparait 

presqu'entlèrement. Les meilleures pensées soQt 

comme l'épée renfermée dans le fourreau ^ et l'op 

ne tient aucun compte à l'orateur de l'ordre le plt^s 

régulier, parce qu'il ne parait demai;^er ni un 

grand faleiat , ni un ^rand savoir. 
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Fourr8Ît«oh disputer à Homère la gloire d'èf-- 
facer par rélocutîoo les meilleurs poëtes et les. . 
meilleurs orateurs ? Ce^ux d'fs^ntre les modernes qui 
^ sont le plus attadbës à le décrier , et à nous en 
dégoûter ^ n ont pu résister à la Ibi^le des témoi* 
^oages <jvl lui oc^ été unanimement rendus dans 
.tous les tems ^ ,$vir la .magnl^cence , la douceur , 
r4légai^ee , Ta^gréç^ent et ladonir^ble ^riéiié de son 
içxpres^ion. Il s&mt inutile den r9p porter tles 
' exemples ppur ceu^ qui sont accoutumés à le lire 
\ dans s^ langue; Iqs autres n'en pournaient juger 
que ^w de> tr^aduetions , qui ne feraient connaître 
tout au plus que le style des Araducteur:s : mais je 
ne dois pas négliger de faire remarquer , par rap- 
port à lobjet de cette dissertation , qu^on avait déjà 
parfaitement démêlé du tems d'Homère i les trois 
genres d'élocution que Torateur doit employer , 
suivant la nature des pensées qu'il se propose de 
mettre en œuvre ; car il faut chercher dans les 
mots et dans ifs tours d'expression , la mémo 
juste^isçet la mè«ie biej^^sé^ne^ qiiedaiis les pjE»^es| 
il faii^ que le %o\xt smi dans une exactie proportion « 
et pesé en qu^^que^ortedsbns la^m^e balance. 

Le p^remler ^nree^t simple , mSf ^ co^ci^^ la 
clarté e.t la netteté en font le princip^,l uiiériUe ; U 
évite de paraître j;iomtH'^ux , et s'il it^f^iç jçp$^U 
que§ orneni,en$ , c'est toujours avec bpauiÇ^P do 
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retenue et de modestie. Il a un aîr de négligence 
qui lui sied , et qui est le irult d une grande atten- 
tion. Enfin', on pourrait le comparer ^ ces tahleâ 
frugales , où Tœil n'est ébloui par aucune sorte dé 
magnificence , mais où régnent Télégance et la 
propreté. Lysîas est cité par les rhéteurs , comme 
un excellent modèle de ce genre d'écrire; Hona ère 
lavait auparavant attribué à Ménélas : il fait dire 
par Antenor , dans le 3®. livre de l'Iliade , que 
l'éloquence de Ménélas était concise , mais pleine 
d agréinens ; qu'il ne perdait point son sujet de 
vue , qu'il le suivait sans s'arrêter ni s'égarer , et, 
ne s'embarrassait jamais dans un long circuit de 
paroles. " 

H TOI jULsv MiViXctoç tTnrùo^etd^ffv (tyoffvî 

'IJuv^oL jLiîv , ebiXcL jLieûiA Xtymç • IttÙ « TroXvfJUuS'oç , 



Ce qui est digne de remarque , c'est qu'Homère 
observe exactement de rendre tous les discours 
qu'il fait tenir à Ménélas , conformes à ce cârac' 
tère qu'il avait donné de son éloquence. 

JjC $ecoi\d genre est plus abondant , plus nourri 
et plus élevé. Il ne se refuse ni aux figures bril- 
lantes, ni aux cadences nombreuses; son but est 
d'attirer les regards par une parure bien entendue;^» 
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fi de s^inslnuer dans les cœurs par la douccùfi 
Pelle est dans lllkide et dans TOdyssëe , Téloquence' 
ie Nestor ; tel est le caractère qu'Homère en 
toxine dans le premier livre de llliade , lorsqu'il 
dit qa*il parlait avec une douceur charmante , et > 
que les paroles qui. sortaient de sa bouche avaient 
<}uelque chose de plus agréable et de plus Aattcur 
que le miel même. 

TôC* jèf iwo yXwa-rnç fji>^Ttç yXvitim peey atvJ^iié 

Telle est aus$i , généralement parlant , 1 éloquence 
alsocrate., si vantée pour sa douceur et pour ses 
grâces. 

Enfin , le troisième genre est sublime et inagnî- 
Jique; il a un ton de grandeur et de majesté qui 
impose, et ses mouvemens toujours animés dune 
noble audace , tendent à soumettre les esprits et 
les cœurs. Il faut que tout cède à sa fécondité , 
à sa force, i son adresse , à sa promptitude et 
à sa véhémence. 

Démosthène, qui parmi les Athéniens avait 
porté ce troisième genre à son plus haut pomt, 
semble s'être proposé d'imiter l'Ulysse d'Homère , 
tt Ton découvre aisément la ressemblance qu'ils ont 
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entr^eux. LorsqQ*Uiy33e alla en aihPtbâssâclé k 
Troye , et qu'il se leva pour parler dans lassetn— 
blëe des Trôyens , il se lint pendant quelque tems 
les yeux baissés et comme attachés à terre ; son 
sceptre immobile dans $eë mains , ne panchait 
d aucun côté , un morne ^lence Teût fait prendre 
pour un homikie peu instruit è parler, et vous 
eussiez dit qu'il renfermait da^s son cœur ua 
courroux qui lui ôtait Tusage de son esprit : mais 
lorsqu'il fit entendre sa voix grande et écla- 
tante (i)> et €pté ses pafroles sortirent en foule, 
comme un torrent formé par les neiges tombées 
pendant Tbiver , alors nul mortel neût osé lutter 
contre lui. Les Troyens éblouis et frappés par son 
éloquence ^ n^âdmiraiént plus en lui cet air noble 
et sévère qui les avait d abord occupés* 

Oà/vç Kîv t^cacoriv rtvf îjuLfjLîvett ûupfovcl -^ âuraç * 
A XX* OTI cT» p* oTret ri fxtydXitv hç c^tid-ioç ?(j 
Keu iTTiat VKpetJ^ta'a-iv lo$Kora ^ei/U6^/»|0*/K • 



(i) Cui orationem {Homerus) nUihus hibernîs et eo-* 
pta verhorum atqxio ifnpeiu parétn tribuit. Quîntl. IJr. la, 
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' Ov TûTf y »J^ (fJSjrrioç iyaTo-ifuSr tîtToç î/awç. 

Ce même Ulysse, ou pour mieux dire, Homère 
qui est s! admirable dans les passions violentes , ne 

I eist pas moins dans lart d employer à propos « 
et selon ^ue Texige la nature de ses sujets , les 
autres caractères de Télocutiou. II possède souve* 
râînementle talent de les mêler adroitement quand 

II le faut , de varier sans cesse , de retrouver 
toujours de nouvelles grâces , et Rattacher par-tout 
ses lecteurs sans jamais les lasser. 

Je demande maintenant , car il est tems de con-». 
cTùre , s1l est possible que tant de justesse dans 
Hnvention , tant de régularité dans Tordonnance,. 
tant de beauté fit tant de finesse dans i'élocution , 
soient seulement Touvrage de la nature , et que 
l*àrt ni lés préceptes n'y ayeht aucune part ? Si le 
sublime , dont la nature est la base et le principal 
(ohdement , a pourtant besoin , comme Longin la 
prouvé , d'être dirigé par uneméthode , il est bien 
plus nécessaire que dalfis fes»autres parties de 1 élo- 
quence , i{ y ait une méthode , pour apprendre à 
lorateulr à ne dire que ce qu il faut , à le dire en 
sa place , et à le dire comme iî faut. La nature , 
comme l'observe Longin , est une aveugle qui ne 
^it où elle va , si on ne prend soin de la conduire ; 
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» * * * 

les vaisseaux sont en danger de périr , si od leâ 
abandonne à leur seule légèretë; il en est de même 
de réloqtrcnce , si on labandonne à la seule im^^ 
pétuoslté d une nature ignorante et téméraire. 

G)nvenons donc que du tems d'Homère, la 
rhétorique avait déjà été réduite en art , et disons 
de plus , que cet art avait toute son étendue et 
toute sa perfection. Les rlié leurs tirent d'Homère 
seul plus d exempjes pour appuyer leurs préceptes^ 
que de tous lès autres orateurs ensemble (i)^ 
Denys d'HalIcarna^se a employé une partie con- 
sidérable d un de ses Traités à faire voir en détail 
qu il n'y avait aucune figure de rhétorique dont 
Homère ne se fût servi. Il s'attache dans un autre 
Traité , à examiner les finesses particulières de • 
quelques-uns de ses discours oratoires.- Hermo- 
gènc, rnéteur subtil et profond , déclare qu'Homère 
est le plus parfait des orateurs , comme il est lé 
plus parfait des poètes. Enfin , Quintllien , l'un 
des plus grands critiques de l'antiquité , et le plus 
savant des rhéteurs , le proposé comme le plus 
parfait modèle que puissent imiter ceux qui aspi- 
rent à. l'éloquence. « I)e même , dit-Il , que Ici 

» fleuves et les fontaines tirent leur origine de 

« 

(i) Da7i5 U Traité aitiribui h Denis d* Halicarnasseé 
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5^ i^Ôcéah , ainsi tlomère est la source et le mo« 
» dèle de ioiis les genres d'éloquence ; personne 
» ne le surpassera jamais en sublimité dans les 
» grands sujets^ ni en justesse dans les petits. Il est 
» tout à la fols étendu et concis , plein de force 
» et de douceur , également admirable par soh 
j» abondance et par sa brièveté ; enfin II possède 
» éminemment toutes les vertus^^ hon*seùlement 
» du poëte , mais de loratcur. SI on le considère 
^> dans les pensées , dans Texpresslon , dans les 

'v> figures, dans la disposition, ne trouVera-t-on 
» pas qu'il passe les bornes de lesprit humain ? en 
» sorte qu'il faudrait être un grand homme , je 

. » ne dis pas pour atteindre à ses perfections , car 

. )> cela n est pas possible , tnals seulement pour les 
» comprendre. Il a laissé , sans contredit » tous 
» les autres bien loin derrière lui en tout genre 
j» d'éloquence.... Il ny aura donc personne qui 

o> ose lui disputer le premier rang, et il fout que 
» tous les hommes le regardent comme un dieu n^ 
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TROISIEME OBSERVATION 

SUR L'ORIGINE ET LES PROGRÈS 

DE L'ÉLOQUENCE DANS LA GRÈCE, 

Par M. Hardion (i). 



1 1. est asse2 ordinaire aux hommes de n^e^timer 
que ce qu'ils se sentent capables de faire , et de 
rabaisser par vanité les autres genres de travaux. 
De-là vient le mépris que quelques savans ont 
afTecté de montrer pour l'étude de l'éloquence , et 
Ton chercherait inutilement d'autres causes des 
efforts qu'ils ont faits pour la décrier. Peut-on 
concevoir, ont-ils dit, une plus frivole occupa- 
tion, que celle de mesurer des syllabes et â*ar^ 
ranger des mots, et ne suffit-il pas de s'appliquer 
uniquement à penser et à perfectionner sa raison ? 
Slls ont cru sérieusement que la rhétorique n*a 

(i) AcQi^ âei inscripi* f 1734 f tom, XIIL 
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][>ôU)r objet qu'an pompeux étalage de mot^ 

bruyans et vuides de sens , il leur était bien aisé 

de se détromper. Pour peu qu'ils eussent jeté les 

yeux sur les ouvrages des rhéteurs , ils auraient vu 

que leur principal but est d apprendre à bien penser, 

à bien juger , et à> raisonn^îr conséquemmcnt; que 

6 ils reconnaissent la nécessité d orner ce qu'on 

écrit , ils veulent en même tems que tou6 les ome-^ 

mens soient subordonnés auX' pensées , et ne 

servent qu a leur donner plus; de force et plus 

d'éclat, ils déclarent que sans l'étude de la:phtlo«' 

Sophie , il ne faut pas se flatter de pouvoir parvenir 

à la vraie et à la solide éloquence > et font voir que 

la rhétorique est fondée sur les tnéiiies principes 

que la dialectique ^ mais que ces .deux arts diffè-^ 

rent> en ce que la dialectique réduit l'eixpresslon 

des idées à la plus rigoureuse précision , et n'eïi 

montre, pour ainsi dire^, que le simple trait,: au 

Heu que la rhé.torique ajoute, à la régularité, du 

dessm^ les couleurs qui. donnent aux pepséies le 

relief, le mouvement et la vie* 

Mais lorsqu'on a dit qu'il fallait s'appliquer uni- 
quement à penser, s'est->on persuadé que le^ peti^ 
séesfont leurJmprcssion sur l'âme de ceux à qui 
on les communique , indépendamment de toute 
forme extérieure et sensible ? et que ni la qualité , 
ni la combinaison des mots dont elles sont revê- 



12 * 



( i8o ) 

)Qea , ne peuvent contribuer à leur donner dlifë-» 
sens dégrés de vivacité , de force , de noblesse et 
d*agréinent ? Pour soutenir un si étrange paradoxe^ 
on s'appuierait en vain sur les petites subtilités de 
qatUfies métaphysiciens , qui sont , sans le savoir^ 
mioîûs occupés des choses que des mots ; qui ne 
parlent que de pensées et de sentim^eins, mais qui 
sont pour la plupart incapables de sentir et de 
penser ; et qui^ enfin ^ à force de diviser et de sub- 
diviser ce qu ils appellent les nuances des idées , 
parviennent non^seulementà n*étre pointentiendus^ 
nuDS encore à ne pas s'entendre eux-mêmes. Le 
mystiévieux jargon dont ils se parent , fie tient pas 
contre les raisonnemens de la vraie philosophie : 
raisonnemens fondés sur des principes inébran- 
lables , et confirmés par l'expérience de tous les 
nèdes. 

Leaorgai|es de Fouie o(k été donnésaux hommes 
afin qu'ils pussent se communiquer réciproque- 
ment , coQime par un canal, leurs pensées et leurs 
sentimens. Cette communication se fait par les 
secousses qna d(Miiient aux fibres dès oreilles les 
vibrations de la voix , et par le rapport naturel 
qui se trouve entre les organes de la vue et ceux 
diD l'outc. Les premiers ne peuvent être ébranlés 
par la figure des lettres tracées sur le papier, qu'ib 
n'impriment aux fibres de l'oreitle un mouve-: 
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ment send!>hble à celui qu'excitent tes TibratioM 
de la voix ; en sorte que môme dans une lectuiie 
muette , Tâme est frappée des sona de chaque syl^ 
labe et de chaque mol , comme s*ii$ étaient pn>. 
nonces, 

It ré$iiHe de-là que les sensations qu*un ouvrage 
excite dans l*àme , soit qu on le lise , soit qu on 
Técoute , participent nécessairement de la nature 
du mouvement que le son des mots imprime aux 
fibres des oreilles; et qu'elle estdiffëremmentafFec^ 
tée , selon que ce mouvement est Ê>rt ou faible » 
doux ou rude , distingué par des intervalles plus 
longs ou plus courts ; d où iljfaut conchire que les 
pensées les plus nobles, ou les plus riantes par 
élles-mômes , ne peuvent plaire à 1 esprit , siioreille 
qui les lut transmet, n*est flattée par la. forme 
qu'on leur donne ; et qu^e tout écrit , quelque rai-^ 
sonnable et quelque solide qu'il puisse être par son 
propre fond, ennuie et dégoûte inlailliblement , 
s'il agit sur l'àme par de rudes secousses dans les 
fibres de l'oreille ^ ou si les suites de ses secousses 
sont ou trop longues , ou trop courtes, ou trop 
uniformes. 

Ces principes dont la vérité esl hors ÔB doute y, 
nous conduisent à connaître les causes du goilyt 
général des hommes pour la musique et pour 
û poésie i je dis dagoût général, car U ny a, 
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d exception que pour ceux, qui aura ient dans 
les organes de Touïe quelque défaut de con''^ 
formation ; et nous voyons en même tems pour^ 
quoi le$ premiers Sages de la Grèce avaient em- 
prunté le secours des vers et du chant, pour faire 
écouter avec plaisir les austères leçons qu'ils don- 
naient sur la morale et sur la religion. Cette ques-i* 
tion, qui fn*a paru digne d*étre approfondie , va 
faire le sujet de mes recherches dans cette troi-!- 
sième dissertation. 

L'éloquence grecque ne s exprima d abord qu ea 
vers, et dédaigna long-tems la prose, dont le lan-^ 
gage humble et rampant ne seleva que fort tar4 
^ une hauteur et à une m^^gnificence presque égale 
^ celle de la poésie. On désignait par le noni 
général de Sages, a^<pûi , les Philosophes, le$ 
Orateurs , les Historiens et les autres Savans de 
toute espèce ; et qui disait Sage , disait en même 
tems Poëte et Musicien ; ces trois mots étaient sy- 
nonymes. Agamemnon partant pour Troyc , laissa 
auprès de Clytemnestre , sa femme, un fidèle m^ 
nistre , dont les conseils devaient la préserver des 
pièges qu'on pourrait tendre à sa vertu. Ce mi- 
nistre était un chatitre habile , dont les maximes 
parées des grâces de la poésie , ne pouvaient man- 
quer de trouver dans les cœurs un facile aW:ès. 
Twt qu'il fut auprès de Çlytemaestre , elle refusa 
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constamment de prêter Toreille aux discours se-' 
ducteurs d'Ëgisthe, et ne franchît enfin les bornes 
de la pudeur, que lorsqu ayant consenti à l*éloi- 
gnement de ce sage , elle se fut privée de l*appui 
qui Teût empêchée de tomber dans le précipice. 

Les maîtres qui Faisaient profession d'instruire 
la jeunesse , lui enseignaient toute espèce de mu- 
sique , 'Tram fjLova-utiv , c est-à-dire , qu'ils lui expli- 
quaient les poètes i ( car il n y avait pas d autres 
auteurs à lui faire lire ) qu'ils lui apprenaient la 
mécanique de la versification , lart de chanter et 
de jouer des instrumens. Cest ainsi qu^Homère 
avait été instruit par Phémius; et il donna lui- 
même, selon lauteur de sa vie, de semblables 
leçons aux jeunes gens de l'île de Chîo , icfieTac-xt 
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Il y a lieu de juger que cette manière d'élever 
la jeunesse était depuis long-tems en usage parmi 
les Grecs. Achille avait appris de Phœnix l'art de 
parler. Quel fut le fruit des instructions de cet 
habile maître ? Lçrsqu'Ulysse , Ajax et Phoenix 
allèrent de la part d'Agamemnon, l'inviter à venir 
au secours des Grecs, ils le trouvèrent qui s'oc- 
cupait dans sa tente à chanter , la lyre en main , 
les hauts faits des grands hommes. Homère nous 
fait entendre ailleurs , que les jeunes gens faisaient 
eatre eux des exercices publics , où, ils s'efforçaient 
M^envi de se surpasser dans Vart de parler. Ces 
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exeroices se &îsaîent-ils «n prose f C est ce ^ue* 
) aurais de la peine à coiicevoir. On n*avait encore 
pris aucun soin de cultiver et d'orner la prose ; - 
on ne leni ployait point dans les écrits publics, et 
les maîtres n exerçaient la jeunesse que dans Tétude 
des poëtei. 

Mais Homère aurait-il supposé que ceux de 
ces héros à qui il attribue le talent de T^loquence, 
prononçaient d^s discours en vers, $oit4ans ui^ 
conseil,, soit i la tête des groupes? Je n oserais le 
décider absolument , car je n ai point de preuves, 
qui le démontrent ; mais il est difficile de résister 
aux raisjons quidonnent lieu de le conjecturer. Or* 
ne commença quev plus de trois cents ans après^ 
Homère , ^ publier des écritsi en prose ; c est ui^ 
fait constant. La prose était informe et presque 
sans aucune sorte d*ornenient, lorsqu'on en fit 
usage (a première fois dans les livres. Elle de^'^àit 
^tre , par conséquent , beaucoup plus informe 
trois cents ans auparavant , et moins susceptible 
des ornemens de l'éloquence. 

J observe , en second lieu , que les maîtres char- 
gés de l'éducation des jeunes gens , étaient toua 
poStes et musiciens , et qu'ils i^e les exerçaient que 
dans Ja musique et dans la poésie ; que le talent 
de la parole était, selpn Homère, un présent desi 
Pieux , |),eu çon(imvn, et qu'il attirait à cçux q\\i 
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{'avaient, le respect et ladmiration des hotnnies ; 
eafin , qne dans les éloges quHomère donne à 
Véloquence de ses Hëros, il vante surtout les 
gr&ces , la douceur et l'harmonie do leurs discours , 
qualités qui ne pouvaient convenir à la prose , 
4ans fétat à^ disette et d'abaissement où elle était 
^lors. Que peut-on conclure de ces observations, 
sinon que les héros , en qui Honiàre a supposé 
le talent de Téloquence , étaient poètes , et haran- 
gus^ient en Vers , parce quils savaient été exercés 
dès leur enfance à tourner leurs pensées, en vers', 
et qui! n*y avait point d art pour les tourner eii 
prose ?' Il ne parait pas hors de vraisemblance que 
dans tesi écoles publiques, les maîtres accoutu- 
maient leurs disciples à composer sur le champ 
des 4îseoqrs en vers , sur les diverses matières qui 
$e présentaient , comme dans la suite les sophistes 
qui succédèrent k ces n^aîtres , accoutumèrent les 
jeunes gens à parler sur le champ en prose élo- 
quente et figurée , sur toutes sortes de sujets. Ces 
sophistes avaient , selon toute apparence , emprunté 
cette méthode des poëtçs , et ils faisaient par rap- 
port à la prose , ce qu'avant eux les poètes avaient 
(ait par rapport à la versification. 

Si nous consultons l'historien qui nous a donné, 
la vie d*Homère , nous, ne pourrons presque pas 
douter que ce grand poète n'eût une telle babitude 
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de parler en vers , sans préparation , qu^il ne fat* 
sait presqu*aucvin usage de la prose, pas même 
pour les matières ordinaires de la conversation. 

Mais lexemple du poëte Tyrtée ; général des 
Lacédémoniens , ne prouve-t-^il pas assez forte-* 
ment lusage ê^e haranguer en vers^, puisque nous 
avons encore quelques fragmens des poésies qix^il 
prononça si utilement h la tête de ses troupes pour 
les animer au combat ? Est-il plus difficile de 
croire que Nestor, Phœnîx , Ulysse et les autres 
chefs de larmée grecque tournaient en vers les 
discours qu'ils faisaient pour inspirer aux troupes 
l'amour de la gloire et la honte d'être vaincues ? 
Nous savons de plus que Solon , législateur 
d'Athènes , mettaient aussi en vers les harangues 
qu'il prononçait dans l'assemblée du peuple, soit 
pour proposer la réforme de quelque abus , ou 
pour faire passer de nouvelles lois. Ces exemples 
sont positifs, et je n'en connais aucun qu'on puisse 
citer eu faveur de la prose, parce qu'enfin elle 
n'était point alors le langage des savans , et qu'oa 
n'avait pas même imaginé de s'en servir, ni pour 
la physique , ni pour la morale , ni pour l'histoire, 
ni pour la politique. 

On m'objectera , peut-être , que les vers étaient 
faits pour être mis en chant , et pour être acconn^ 
pagnes de la lyre ou dç quelque autre iuatrumeQt 
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de musique ; qu Homère ne fait aucune mention 
de chant ni d accompagnement , lorsqu'il fait 
faire des harangues à ses chefs , mais seulement 
lorsqu'il est question de Phémius et de Démo-^ 
docus , chantres de profession , ou d'Achille , lors^ 
qu'il s'amuse dans sa tente à chanter les actions 
des grands hommes. 

On peut dire , pour répondre à cette objection , 
qu'il y avait un genre de poésie destiné plus parti- 
culièrement à la musique , et un autre qui n'avait 
ni chant ni accompagnement. Le premier avait 
pour objet , ou d*honorer les Dieux par des can- 
tiques , ou d'Inspirer la vertu par des maximes de 
morale, et par l'exemple des héros. Toutes les 
autres espèces d'ouvrages ne ressemblaient à la 
poésie I qu'en ce qu'ils étaient renfermés dans un 
cértaiâ nombre de pieds mesurés par la longueur 
et par la brièveté des syllabes. Tels étaient les dis* 
cours qu'Homère faisait sur le champ et en toute 
occasion. L'auteur de sa vie nous en a conservé 
quelques-uns, et ces discours n'avaient assurément 
ni chant ni accompagnement. Tels étaient encore 
les dîsicours de Tyrtée et de Solon. Il est vrai que 
la prononciation de leurs wevs était par ellc-mémo 
une espèce de chant; la distribution des syllabes 
brèves et longues , la proportion dans les tons et 
ij^m les interys^lles , tout cela produisait une $ortQ 
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de chant régulier. Mais lé dëolamation des 
xnosthènes et des Cicërops, étaient aussi un chant 
à peu près semblable ; et lorsque jie me représente 
Tyrtëe et Solon qui chantent, pour ainsi dire, desl 
harangues en vers, je suis moins surpris que 
lorsque je lis dai^s Cioéron , que dans le tems 
même que Caïus Gracchus prononçait devant le 
Peuple Romain , oes harangues séditieuses qui 
pensèrent perdre la République , il avait derrière 
lui un esclave bon musicien, qui 1 accompagnait 
avec une Ûûte » et qui lui donnait à point nommé 
les tons nécessaires, soit pour le ranimer quand 
son action languissait, soit pour le retenir quapd 
la passion remportait trop loin. 

Si ces preuves et ces exemples ne paraissent 
pas prouver suffisamment lusage des harangues 
en vers , je ne m*opiniâtrerai point à soutenir mon 
sentimept , et je me rendrai sans peine aux preuvea 
qui établiront Topinion contraire; mais il est 
toujours vrai que lusage de publier des ouvrages 
en prose ne ^ est introduit que plus de trois cents 
ans après Homère. L autorité des Anciens ne nous 
permet pas d en douter ; et quand même leurs^ 
témoignages nous manqueraient , il suffirait , ppuir 
s^en convaincre , de considérer Tétat de la prose 
dans les premiers écrits qui parurent , et le progrès 
qu elle (it en moi^s de cent ^i^ , p^r les soiAs de 
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' ceux qui travaîitèrent à la cultiver. Mais croirons* 

' tiou6 que Lycurgue , gui a vécu assez peu de tems 

t après Homère , dt publie en vers le corps de $ts 

, lois , tar il n'y a pas d apparence qult fût poëte ? 

; Lies LAcédéoiomens , avant qu'il les eût policés , 

.vivaient comme des bètes brutes^ Ils n avaient, dit 

' Hérodote » aucune, société ni entr'eûX ni avec les 

étrangers. Par eonséquent , il n'y avait parmi eux 

.aucune idée de musique ni de poésie ^ tt Lycurgue 

ne pouvait avoir eu de maître dans lart de parler 

et d'écrire en Vers. 

Ce raisonnement est juste , et sert à rehausser la 
gloire de Lycurgue » qui par la seule force de son 
'igénie ^ et sans le secours de l'éducation , conçut 
et exécuta ce qu'à peine On eût pu atiendre du plus 
grand génie élevé dans une République bien goa- 
Vemée. Il forme le projet d'établir à Lacédémone 
une bonne discipline : et sentant le besoin qu'il 
avait de chercher dans les Républiques étrangères 
les connaissances qu'il n'avait pu acquérir dans sa 
•patrie» il passe d'abord dans l'ile de Crète^ où il devait 
trouver le oiodèled'un bon gouvernement.Les sages 
du pays , c'est'^à-dire ceux qui étaient à la tête des 
affaires , lui donnent toutes les instructions qu'il 
peut désirer. Il choisit entre les lois qu'ils lui com- 
muniquent» celles qui lai paraissent les meilleures 
et les plus conformes au génie des Spartiates. Mais il 
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fallait que ce peuple farouche et mddélle voulût ^ 
prêter à une réforme générale , et pour ly ameacsr 
peu-à-peu , Lycurgue emprunta le secours de la 
musique et de la poésie ; il jugea que cet appât , 
qu on .avait si utilement employé dans les autres 
Républiques, aurait à Lacédémonele même succès» 
Il s*était lié, dans Tile de Crète , d une étroite amitié 
avec un de ces sages qui avaient part au gouverne- 
ment ; c'étiit un poète lyrique nommé Thalétas. Il 
lui persuada de concourir avec lui à 1 exécution de 
son dessein , et l'envoya d'avance à Lacédémone ^ 
pour y préparer les esprits , à laide des vers , dont 
rharmonie leur cacherait ce quil y aurait d et- 
frayant dans les sévères maximes de pôHtique et 
de morale , dont il leur insinueraient la pratique. 
Cependant Lycurgue ne se borna pas aux connais- 
sances qu'il avait acquises dans Tile de Crète ; il 
voulut , avant que de s'en retourner , parcourir 
l'Egypte et l'Asie mineure , pour y examiner par 
lui-même la forme du gouvernement de chaque 
ville , même de celles où le luxe et la mollesse ne 
devaient rien lui offrir qui convînt au plan qu'il 
s'était fait pour sa République ; il trouva en Asie 
les poëmes d'Homère ; il en connut tout le prix, 
et ne manqua pas de les apporter à Sparte. Il passa 
ensuite à Delphes, pour interroger l'Oracle sur le 
succès de son entreprise ; il en reçut une réponse 
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£âLVorâbIô ^ et dès qti^il fut de retour à Lacédëmonè , 

il se mit en état de publier ses lois ; il leur donna 

le nom de pSrpaei, c'est-à-dire le nom d'Oracle, 

^arce qu'elles étaient tournées en forme d'oracles^ 

ce qui prouVe qu'elles étaient en vers , car les 

oracles ne rendaient alors leurs réponses qu'en 

T^s , surtout celui de Delphes , où il y avait des 

jpoëtes en titre d'office , dont la fonction était de 

recueillir et de mettre en vers les paroles que la 

Pythie , dans les accès de sa fureur , proférait par 

intervalles , sans leur donner ni suite ni liaison. 

Je ne dirai pas si Lycurgue avait appris des sages 

qu'il avait fréquentés dans ses voyages, l'art de 

versifier , ou si ce fut le Poète Thalétas qui mit en 

vers le corps de ses lois. Elles avaient deux objets ; 

l'un d'inspirer aux Spartiates le goût de la musique 

et de la poésie , mais d'une musique mâle , noble , 

capable d'élever l'âme , et de la porter aux actions 

honnêtes et vertueuses ; l'autre objet était d'exercer 

le corps, et de l'endurcir aux travaux de la guerre, 

de sorte que les Lacédémonîens cultivèrent avec 

une égale ardeur la poésie et lart militaire. 

# 

Les rois de Lacédémone avaient coutume , avant 
que dé livrer bataille , de faire un sacrliice aux 
Muses ; la marche des troupes.étaît ung espèce do 
danse au son dés instramens , pendaut laquelle ils 
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chantaieiU des cantiques guerriers en hoiihGUir iiè 
ceux qui étaient morts poiir la patrie. 

Il fSt évident que LyourgMe , eu introduîsaat 
parmi les Lacédémoniem lé goût d!e la tnusique et 
de la poésie f, navait &k qu^hniter ce qtu se prati- 
quait dans les siutras Républiques de l'Asie et de là 
Grèce; Le Poëte Tyrtée tië k j^thènes^ et que le» 
Athéniens en vcryèitetit aux Ldcédémôiaiens pour 
commander leurs armées^ 9 réc|ba«fBi leur (Courage 
par lexcelleace de sa poésie; il se servit du ihème 
moyen pour remettre en vigiieur les lois et la db- 
cipUne de Lycurgue , et Tôt» aV^it de lui en v^rd ^ 
un recueil de discoulrs politiques et de préceptes 
moraux. L'Usage de la prose était même si peu 
connu à Athènes , que Dracon , ce terrible légi^ 
làteur, renferma dans un poëme de trois mille 
Vers , ces lois dont 1 excessive rigueur fit diic 
qu'elles avaient été écrites ^ non avec de Tencre ^ 
tnais avec du sang. Que dirai^-je de ces hommes 
célèbres qu'on appella par excellence les sept Sages 
de la Grèce ? ils étaient tous poètes , tous étaient 
législateurs ou plûlosophes , et presque tous avaient 
eu dans leur patrie le principal maniement des 
afl&ires ; mais le titre de Sdg(î était particulièrement 
attaché au talent qu'ils avaient de parler et d'écrire 
en vers. AnsK^réon , Sapho et plusieurs autires 
poètes , qui ne prêchaient rien .moins qii'ufte^ mg-^ 



tà\e sëvèr'e, avaient comme eux le titre dé Sages^ 
et ilne learétàfît pasmoins propre qu'au philosophe 
Ëprmëmdtâ de Crète , au phibsôphe Abaris et au 
fegislatôur Anacha^sis , fous deux scythes^ de na- 
tîort ; à rhfdlorîeu Eumélus dfe Gorînthe , et à une 
ittRfihé d autres détour pays , qui avaient composé 
teurs duvwges e» vérs^, parce qu'enfin le nom de 
togé ne signifiais qu^e savant , et se donnait indis-^ 
{iticftemeht à fous ceux qui avaient cultivé leur 
esprit par te (^oitimeree de^ Abuses (i). 

tJne Si longue habitude d'entendre et de lire des 
vers , semblait avoir pour jamais banni la prose 
de fempirè dé féloquencè. Cependant deux écri- 
vains , i*un philosophé , I autre historien , osèrent 
rinr#oduire dans leurs ouvrages et la faire paraître 
âu grand jour. Le premier était de Tile de Syros « 
et s*appel!aît Phérécydes. Le second , qui étoît 
de Mitet , ^é nommait Càdmus. Us vivoient 
tous àeXPx. du tems de Crœsus , vers la cinquantième 
Olympiade. Mais cette première tentative parait 
avoir eu peu de succès , du^ moins si Ton en juge 
par le gi'and nombre d'écrivains qui continuèrent 

r 

(i) On donnait atissi le titre de Sage à tous ceux 
qui passaient pour habiles dans quelque art et dans 
quelque profession que ce fât. Hemèré , Iliade i5 et 
milêUfs* 

Tome UL LittéraU i3 
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. de traiter en vers , la morale « la physique etdatt-* 
très matières qui pouvaient convenir à la prose ; 
et il ne faut pas s en étonner , leur prose n avait 
point encore ce nombre et cette harmonie , que le 
goût naturel des homnies et une habitude de plu- 
sieurs siècles avaient rendu nécessaires. Comme 
elle ne flattait point loreille, il était difficile qu^on 
en pût soutenir long*tems la lecture. Hécatée de 
Miletet Ilellanicus de Lesbos , publièrent bientôt 
après des ouvrages historiques en prose. On les 
trouva un peu plus agréables , et Ton a remarqué 
qu'ils avaient déjà répandu des grâces dans leur 
style ; c est qu'ils avaient essayé de donner à leurs 
phrases une tournure qui approchait un peu de 
celle des poëtes , et l'on s'en aperçoit dans quel- 
ques fragmens qui nous sont restés d'Hécat^e. On 
devint plus hardi avec le tems , et Ton eut moins 
de scrupule à dépouiller la poésie d'une partie de 
ses richesses pour en revêtir la prose. Les premiers 
maîtres, qui sous le nom de Sophistes ^ enseignè- 
rent l'art d'écrire et de parler en prose , s'attachèrent 
surtout à faire lire à leurs disciples les bons 
poêles; et cette lecture jointe aux leçons des 
maîtres de musique qui leur faisaient chanter sur 
le luth les plus beaux morceaux de poésie lyrique, 
les accoutumoit de bonne heure au rhythme et à 
rharmonie. Cest iunsi que l'harmonie passa insen^; 



3îblement de la poésie dans la prose ; et j[e tâcherai 
de le faire voir plus eu détail , mais je réserve cette 
matière pour une autre dissertation , parce qu'avant 
toutes choses , il est nécessaire d'examiner ce que 
c'est que l'harmonie des vers , et en quoi elle con- 
siste. Les rhéteurs grecs et latins me fourniront la 
plupart des principes sur lesquels j*appuierai mes 
observations ; et pour une plus grande commodité , 
j'y appliquerai le mieux qu'il me sera possible , des 
exemples tirés de nos poëtes françaîsi^ 

La certitude de ces principes est incontestable , 
mais ils sont presqu'inutiles pour quiconque ne 
sent pas , car c est le sentiment qui juge de l'har- 
monie , et il ne serait pas plus facile d'en faire 
comprendre les effets à ceux qui n'ont pas ce sen- 
timent ^ que de faire comprendre à un aveugle-né> 
l'effet de l'union des couleurs dans la peinture. 
Gcéron insulte assez durement à leur malheur. 
Je ne connais rien , dit^il , à la conformation de 
leurs oreilles]; et je ne sais à quoi reconnaître qu'ils 
sont hommes. Quod qui non seniiunt ^ quas auras 
haheant , aut quidin his hominis simile sit nescio. É 

Mais s'ils ont , pour me servir encore des termes (7 

de Cicéron j le sentiment de l'ouïe si farouche et 
si intraitable , ,au moins devraient-ils se rendre à 
l'autorité de tout ce qu'il y a eu de bons écrivains , 
«oit poëtes , soit philosophes , soit orateurs ; il 

i3* 
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serait jaste qu'en ce point-ci le petit rïoûibre cédât 
au grand ; et qu'ils voulussent se mettre dans Ves^ 
prit qu'ils ne sont qu'une exception de- la règle 
générale. 

Tout discours de quelque nature qu'il soit , est 
composé de ce que les grammairiens appellent les 
parties de Toraison / c'estrà-dire , de noms , de 
verbes ,^ de pronoms , etc. Toutes ces parties y 
quand elles sont bien liées entr'elles , et mises dans 
un certain ordre , produisent de bons vers ou de 
bonne prose ; mais si elles sont jetées au baaard , 
sans, règle et sans mesure , elles perdeast toute leur 
vertu , et le mépris qu'elles attirent retombe sur 
les pensées mêmes. 

Il en est du choix des mots ,. par i^port à 
l'arrangement qu'il faut leur donner , comme des» 
pensées par rapport au choi:^ des mots^ Qa'on ex- 
prime la plus belle pensée en termes bas Ofu impro^ 
près, on la dégrade en.quelquemamière^etonlaL 
ôte ce qu'elle a de noble et d'éclatant : de même sh 
les pl^s beaux mots sont mal arrangés^ on ne tient 
plus aucun compte à Técrivain , du soin qu'il a 
pris de les bien choisir. De là vient que des poètes 
dont les ouvrages ne pèchent, absolument parlant ,- 
ni par les pensées ni par les mots , ni par l'cnrdon- 
nanc% de leurs, poëmes , se sont rendus ridicules ^ 
par la mauvaise tournure de leurjsr phras&s ou de 
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feurs vers ; et c'est ce quia principalement décrié la 
Pucelle de Chapelain. Je me contenterai d en rap- 
porter un exemple que j'ai pris au hasard à lou'- 
Y«rture de ce poëme. 

De l'un à Tautre bout la déplorable France 

Aux heureux révoltes prêtait obéissance ; 

£t Marne , et Seine , et Loire à peine en leurs courans 

Trouvaient un boulevard franc du joug des Tyrans. 

Orléans seul , encor de tant de places fortes , 

Se pouvait dire libre au-dedans de ses portes , 

Bien qu^ntre cent terreurs y il vit de toutes paris 

Une armée innombrable entourer ses remparts. 

Ces vers qui ne sont pas à beaucoup près les 
plus. durs du poème, ont pour^tant une rudesse 
bien choquante. £n ^otci de Perrault qui pèchent 
par le défaut contraire ; ils sont mous^, sans ca- 
dence ni soutien , et cela vient principalement de 
ce que le tissu des mots en est trop lâche , et qu ils 
ne se' prêtent mutuellemeist aucun appui , car les 
pensées en sont raisonnables, et les termes n ont 
rien de bas ni d'impropre. 

La belle antiquité fut toujours vénérable , 

Mais je ne crus jamais qu^elle fût adorable. ' , 

Je vois les anciens sans plier le genoux j 

Ils sont grande , il eU vrai , mais hommes comme nous , 

Et l'on peut comparer , sans crainte d'être injuste , 

Le siècle de Louis au beau siècle d'Auguste 
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Pour mieux faire sentir ce que je dis , )e ystîs^ 
opposer à ces deux passages, le commencement 
du deuxième chant de lart poétique de Despréaux:. , 
où la matière qui est simple et commune , ne do-^ 
mande rien de recherché , ni dans les pensées , n{ 
dans les expressions. 

Tellç qu'une bergère aux plus beaux jouts de fête j^ 

De superbes rubis ne charge point sa tête ^ 

£t sans mêler à For Péciat des diainans , 

Cueille en un chanrp voisin ses plus beaux ornemens« 

Telle 9 aimable en son air , mais humble dans son style % 

Doi( éclater sans pompe une élégante IdjUe. 

Il est aisé de voir que ces vers tirent presque tout 
leur mérite de larrangcment des mots , et cette 
vérité sera encore plus sensible , si Ton en change 
la construction. 

Telle qu'au plus beau jour de fête , une bergère 
Ne charge point sa tête de rubis superbes , 
£t cueille ses plus beaux ornemens en un champ voisin, 
Sans mêler Péclat des diamans à celui de l'or ; v 

Telle une Idjlle élégante , aimable en son air , 
Mais humble dans son style , doit éclater sans pompe. 

Enfin , pour achever la démonstration de ce 
^ue je viens d'établir, j'opposerai aux vers de 
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Chapelain et de Perrault ^ un passage en prose de 
M. Bossuet y où la noblesse des pensées et des ex- 
pressions est encore admirablement rehaussé par 
tout ce que larrangement des mots peut y ajouter 
de magnificence. Il parle du retour de ta reine 
d'Angleterre en France , lorsque Charles I«. eut 
été arrêté par la faction du parricide Cromwel. 

ce O voyage bien dilTérent de celui quelle avait 
» fait sur la même mer , lorsque venant prendre 
» possession du royaume de la Grande-Bretagne, 
» elle yoyoît , pour ainsi dire , les ondes se courber 
» sous elle , et soumettre toutes leurs vagues à la 
» dominatrice des mers 1 Maintenant chassée , 
yi poursuivie par ses ennemis implacables , qui 
» avaient eu laudace de lui faire son procès ; 
» tantôt sauvée , tantôt presque prise « changeant 
» de fortune à chaque quart>d*heure ; n'ayant pour 
^ elle que dieu et son courage inébranlable , elle 
» n avait ni assez de voiles ni assez de vent pour 
» favoriser sa fuite précipité ». 

En vain , pour construire un édifice , rassem- 
blerait-on les plus belles pierres et les marbres les 
plus précieux , leur beauté ne peut plaire à la vue , 
qu autant que larchîtecte sait les mettre en œuvre 
6t les distribuer avec symétrie. Il en est de même 
des plus beaux mots ; loreîlle n'est flattée de leurs 
«ons , qu autant qu'ils sont dbtribués avec une 
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certaine proportion ; aînsi il faut observer deux; 
choses principaltes dans rharmome , la <{uaIUé et. 
la proportion des sona. 

Les sons cojQsidérés iulraot ievsr qualité, sont 
plus doux ou plus rudes , plus faities ou plus, 
forts , plus étou£Eés ou plus ^éclatans. & nous les 
considérons suiÂvant leur proponioa , lew 'mesure 
est plus longue ou plus .çouote , et jeur mou-, 
vement a plus de vitesse .ou pli»s de lenteur. 

Examinons d'abord la qualité ides son^; U est 
certain que toutes les voyelles .et toutes ies 'Con-r. 
6onnes ne frappent pas igaiementJWeiUe , eonune 
les différentes, couleurs ne Ibnt pas k méuie iay^ 
prcssion.sur la vue. Entce les vx>yeUes , «on Êtit flits. 
de cas de eellea dont le son a ^e Héiandue , de Téclat 
et de la douceur , comme V^a, Ip, IV ouvert, et 
les diphtongues .qui JHre»t leur ppinoîpal son de 
ces trois voyelles , emiumis, iomieaux , enfers^ 
iataiUes , funéraiUes , joie , .iépiois , gloire , 
plaire ^ paraissaient , etc. 

iLeson de IV, de Ti/^de IV fermé. et .de IV muet, 
est plus faible et moins a^éable : insipide \ îiwi^ 
sihie , JiJiiilesse , détresse ^ dur , scrupule , légèreié^ 
témérité. 

Les consonnes ont aussi entr'eUes.desjdiiTéreaces 
s^sibles ; les unes sont coulantes et faciles \ ^pco* 
poncer , con^me 17, rTW.et \n vjnélu^Qldef^ i^m?r 
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fene^ , àélectàhle. D autres sont rudes et (atigantesi 
pour les organes de la prononciation , comme IV, 
le c et Xs prpnoncée fortement : hndre , choc , 
trictrac , siffle , souffle, 

I^'attention de tout homme (}ui veut bien écrire , 

doit être demployer des mot$ plus ou moins 

sonores , plus ou moins doux , selpQ le cajractèce 

des idées qu'il yeut exprimer ; car il serait aussi 

ridicule d*entasser des soas forts et bruyans pour 

traiter de petits sujets , que de faire entendre des 

sons faibles, lorsque le sujet demande de Téclat et 

de la magnificence. Mais comme Técrivain ne crée 

pas 4es mots , il fs^ut qu*il les arrange de manière 

qa« 9 dans le grand style , les plus bei^ux sons oc-< 

cupent les places lesi plus -remarquables , comme ta 

fin d'une période ou d^une suite de vers ; car c'est 

la fin qui nous frappe le plus sensiblement , et nous 

en consenrons plus long-tenxs le souvenir^ 

VEterBël est son nom , le inonde est son ourrago \ 
11 écoute les vœux de l'humble qu'on outrage , 
Juge tous les mortels avec d égajes lois , 
Et du haut de sçxn trône interroge les roîs. 

D^i'y a personne qui ne sente , pow peut'<|u!il ait 
d oreille , que le son des mots dans ce passage, et 
surtout des dernières rimes , ajoute aux pensées ^ 
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qui sont sublimes par elles-mêmes , beaucoup 
Tnagnî6cence et de grandeur. 

Maïs si le sujet est simple et commun , 
•faut bien se garder, dit Despréaux, d épouvanter 
l'oreille par de grands mots dont les sons ayenl 
trop d'ëclat ; il en donne lui-même 1 exemple ea 
parlant de TOde galante : 

£Ile peint les festins » les danses et les ris , 
Vante un baiser cueilli , sur les lèyres d'Iris 
Qui mollement résiste et par un doux caprice , 
Quelquefois le refuse a6n qu'on le ravisse. 

Lies consonnes demandent la même attention ; et 
Ton doit éviter avec soin le concours de celles dont 
la prononciation est rude et fatigante , si ce n'est 
dans les occasions où le sujet semble Texiger. C*eat 
ainsi que Racine dans son Athalie, voulant peindre 
la fureur et le désespoir de Mathan , affecte d em^ 
ployer des consonnes rudes et fortes , pour donner 
2i ses. vers une sorte de dureté conforme aux pensées 
de celui qui parle. 

Du Dieu que j'ai quitte , Pimportune mémoire , 
Jette encor dans mon âme un reste de terreur , 
Et c'est ce qui redouble et nourrit ma fureur. 
Heureux si sur son temple achevant ma vengeanc»^ 
Je puis convaincre enfin sa haine d^impuissance ^ 
fit parmi le débris , ie ravage et les morts , 
AJorce d'attentats perdre tous mes remords^ 
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Despréaux dans son Ode sur Namur , veut donner 
une vive image d un assaut ; voyons avec quel art 
il assemble les mots les plus durs , et les plus pé* 
pîbles à prononcer. 

Déjk jusques à ses portes 

Je vois monter nos cohortes , 

La flamme et le fer en main ; 

£t sur les monceaux de piques , 

Do corps morts , de rocs , de briques , 

S^ouyrir un large chemin. 

Ne diraît-on pas que le poète nous transporte sur 

la brèche même , et nous fait partager avec les 

assaillans , le travail et la difficulté de Tattaque ? 

On verra dans cet autre exemple de Despréaux, 

. un parfait contraste de vers doux et de vers rudes. 

J^aîmé mieux un ruisseau qui sur la mojle arrène 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène V 
Qu^un torrent débordé qui , d^un cours orageux « 
Roule plein de gravier sur un terrain fangeux. 

£a voilà , ce me semble , assez pour faire entendre 
qu'il doit y avoir de la conformité entre les pensées 
et les mots considérés séparément et comme de 
simples sons ; mais îl y a des observations bien plus 
importantes à faire sur les mêmes mots , quand 
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ils sont asjfemU^s , poor former un yûts o«i m 
période. Les maîtres de l'art demandent que 
assemblage ait une mesure conforme ai»x idée 
qu on exprime ; et que le mouvement qui se (ai 
dans les organes , en prononçant chaque vers oui 
chaque période,' ait diflférens degrés de lenteur et| 
de vitesse. 

Ij*oreille qui ne peut souffrir un ébranlement 
trop brusque , ou trop continu, semble avoir eltc- 
même réglé Tétendue^t la mesure qu'il faut donner 
aux différentes espèces de vers, et aux phrases qui 
çonvîeaoeot à chaque genre de pensées. 

Les différentes me^i4re3 devers af£bçtent4iver- 
semeat t oreille; et J o» en peut jpger par ces deux 
exemples , luo de Racine , en vers d^ daui^e à 
trei^^ syllables^ 

Voudraîs-jc , de la terre inutile (ardeàu y 

» - 

Trop avare du sang reçu d'une dësse , 

Attendre chez mon père une obscure vieillesse , 

Et toujours de la gloire évitant le sentier , 

Ne laisser aucun nom , et mourir tout entier ! 

Ah ! ne nous formons point ces indignes obstacles » 

L^honneur parle , il suffit , ce sont -^ là nas oraclfts. 

J!t celui-ci de Malherbe , en vers de huit à neuf 
syllables; 

Ai^^i ^a^nd Miaw^olje fut mort , 
Aïlemise accusa le sort -y 



( 20^ ) 

t)e pleurs se noja le visage f 
£t dît aux astres înnocens 
Tout ce que fait dire la rage , 
Quand elle est maîtresse des sens. 

Mais il £aiut canaidéref de plus » que dand 
les y^ets d'une même espèce ^ la mesure, quoi- 
qa'ëgsile pour le nombre xileS syllables , peut , selon 
le besoin , se varier à Finfim ; car premièremeni 
elle est ou continue/ comme daïis ces deux yccs^ 

O toi, qui vols la honte où je suis descendue ^ 
Implacable Vénus | suis je assez confondue 1 

£t dâfns céax-ci » 

Lorsqu'il fait au conseil courir lés sénateurs ^ 
D'un tjran soupçonneux pâles adulateurs. 

Ou elle est coupée en plusieurs parties , comme , 
par exemple» 



Je U vis , je rougi» , je pâlira satùë* 



Ou 



£t lasse de parler ^ ^ccombant sous l'effort , 
Soupire , étends lés bras , fernle rdèîl , et s'eridort. 

Secondement , la longueur et la brièveté des sylla- 
bles produisent encore une infinité de combinai* 
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sons diflférentes. Je sais que nous n avons poîrkt 
comme les Grecs et Latins , de règles fixes poi 
distribuer dans nos vers les syllables brèves et 
longues ; mais on aurait tort de prétendre qa*on 
peut impunément les placer à laventure , et qxie 
notre poésie étant bornée à un certain nombre çle 
syllables , sans considérer leur longueur et iéuir 
brièveté , ne reçoit son agrément que de la justesse 
et de la beauté des rimes. Illsst vrai que la beauté 
des rimes , sur lesquelles loreille se repose à la fia. 
des vers y leur donne un grand agrément; mais s*Ils 
n avaient que ce mérite , je rie mettrais guères de 
différence , quant à la cadence et au mouvement ^ 
entre les vers de t^errault et ceux de Racine ; et ce 
serait vainement qu on aurait dit que Malherbe 

D^iin mot mis en sa place enseigna le pouvoir. 

L*oreille du bon poëte juge qu'il ne peut être in- 
différent pour le nombre et pour l'harmonie de 
nos ver^ , que les longues ou les brèves y soient 
distribuées avec proportion. Les écrivains grecs et 
latins n'avaient point de règles fixes pour placer 
dans la prose des longues et des brèves , mais les 
rhéteurs observent qu'ils ne les plaçaient pas au 
hasard, et quils suivaient à cet égard ce que 
l'oreille leur prescrivait , par rapport au genre de 
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|ensëes qu'ils voulaient exprimer ; comme tes 
poètes eux-mêmes la consultaient pour employer , ^ 
par exemple , dans un vers hexamètre , plus ou 
moins de dactyles ou de spondées , selon qu'ils 
voulaient donner à leurs vers plus de légèreté ou 
plus de pesanteur. 

Tous les lîiots ont leur rhythroe ou mouvement 
particulier. Le mouvement de ceux dont les sylla- 
bles sont brèves, est vif, rapide et précipité; 
comme religion , sédition , opéra , témérité , lé^ 
gèreté. Un vers où il n entrerait que des mots de 
cette espèce , n'aurait ni soutien , ni force , ni 
dignité. 

La belle antiquité fut toujours vénérable; 

Mais si au contraire il était composé de mots dont 
les syllable fussent longues , comme àdLtis insensée^ 
pensée , confondue, duement , ce vers marcherait 
lourdement et pesamment. 

Impatiens deaîrs d'une illustre yengeai^ce , 

A qui la mort d'un père a donné la naissance , 

Enfans impétueux de mon ressentiment , etc« 

Lart du poète consiste à entremêler les syllables 
de manière que les longues soutiennent les brèves^ 
et que les brèves à leur tour , donnent aux longues 
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une marche plus prompte et plas légère ; âk txioiij 
que la nature des pensées n'exige quun pi 
place de suite plusieurs syllables longues , et à\ 
son étendu , comme a fait Despréaux pour irn 
sous les yeux la lourde et tranquille démarcl 
d un bœuf qui laboure. 

Le blé pour se donner , sans peine ouvrant la terre^ 
K'attendait point qu^un bœuf, pressé de Faiguillon ^ 
Traçât à pds tardifs un pénible sillon* 

Ou Racine lorsqu^il a voulu peindre Texcès et 
racHarnerne'nt de la passion dont Phèdre est slU 
teinte. 

Ce iiVst plus une ardeur dans mes yeines cachée j 
C'est Vénus toute entière à sa proie attachée. 

Ces 'méme« poëtes savent aussi quand il faut nolul*' 
tiplier dans Un vers les syllables brèves , pour le 
faire inareher avec plus de vitesse. 

£e moment où je parle est déjà loin cfe moi 

La brièveté et la douceur de ces petits mots ^ qui 
glissent , pour ainsi dire, les cms stir les autres^ 
donnent à ce vers iTne légèreté pareille à celle dû 
tems dont le poëte peint la fuite rapide.. 

Le Aot qui Tapporia recule épouvanté. 

La beauté de de ters consiste , à mon avis , dkfli 
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la vitesse ae son mouvement > depuis la première 
Syllabe jusqu'à la pénultième , où il semble être 
arrêté pinr la redcoiltiie d'une syllabe longue ^ 
comme la vague s'arrête et retourne en arrière au 
moment qu'elle rencontre le rivage. 

Je pourrais Ipousser plus loin ces observations « 
et je trouverais dans nos différentes espèces de 
vers, des exemj^Ies pour les appuyer; mais ceux 
qui ont le goût et le sentiment de l'harmonie , 
pourront croire que j'en ai trop dit ; et ceux qui 
dédaignant ce qui peut flatter les sens » font gloire 
de ne se repaître que de pur&s perceptions, n'ont 
pas besoin qu'on se tourmente, pour leur dé-- 
montrer ce qu'ils ne veulent ou ne peuvent pa& 
voir. D'ailleurs , il me sufBt d'avoir établi en gé* 
néral , d'après les rhéteurs grecs , les principes de 
rharmonie des vers » pour être en état de suivre 
plus facilement les progrès que fit la prose , à 
mesure qu'elle emprunta les ornemens de la poésie^ 



«iMMtirihhNMi 



Tome lit. ÎÀttet. t4 



:( fiïo ) 



QUATRIEME DISSERTATION 
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L'ORIGINE ET LES PROGRÈS 



DE L'ÉLOQUENCE DANS LA GRÈCE, 



Par M. Habdion(i). 



IjES philosophes qui ont le niieux et le plus for- 
tement ëcf il ûOfltre la rhétorique , ont employé 
pour lia combaftve, les vraies qu'elle leur a elle- 
même prêtées. Ils ne se sont pas contentés de 
V chercher les mojrens àe convaincre par te raison^ 

Bernent , qu'elle était ou dangereuse ou inutile , 
et de tirer des principes qu'ils avaient posés , des 
conséquences justes et nécessaires, ce qui est 
l'objet commun de la rhétorique et de la dialec* 
tique; mais ils ont encore voulu attirer l'attention 
de ceux qu'ils avaient entrepris de persuader , et 
les attacher à la lecture de leurs écrits, par les 

(i) Ae. des inscrip.y 1785 , tom« XIIL 



^îlîéret^s toufs qû^iU dnt domiés à l^tirs^ pensées ; 
et par les figures les plus propres à faire sur Tes- 
prit àe tîves Impressions. Ils ont surtout évité de 
les fatlgu€r «t de les dégoûter par des m:Ots rudes 
et choquans, ^ar des phrases longues et trai-^ 
nantcs » et par un style froid , uniforme et lan- 
guissant. Cest ainsi qu'en use Platon, dans la dis- 
pute QÙ il met Socrate aux prises avec Gorgias; 
et s! le philosophe triomphe, dit Cicéron, des 
efTorts du sophiste , c est qu'il lui est supérieur 
en éloquence» 

D autres philosophe^ ont reconnu de bonne fol 
ratîliié des préceptes de la rhétorique , même à 
regard des sciences qui isèniblent pouvoir le ^lus 
facilement s*en passer^ parce que dans les sciences, 
ont - Ils dit , il importe beaucoup qu*on exprime 
ses pensées de telle ou telle manière » parce qu*il 
ne suffit pas de savoir ce qu'ail faut dire, mais 
qu'il est nécessaire de (e dire comme il faut ; et 
que la forme qu'on donne à ses pensées , ne con-- 
tribue pas médiocrement à les faire valoir, et de 
phis à donner bonne opinion des mœurs et du 
caractère de Pécrivain. 

Ces philosophes n'ont condamné que les excès 
oîi p de leur tems « on avait porté Tartificc de Télo- 
quMice, lorsqu'au lieu de s'attacher à son su^et^ 
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et de travailler à mettre la vëritë dans son jout 
on ne s*étudiait qu'à plaire, soît par les brillant 
images qu on empruntait des poètes , soit par une 
élocution fardée et trop régulièrement mesurée. 

Il était difficile qu'on donnât d abord à la prose 
le caractère qui lui est propre , et Ton n y parvînt 
qu après une longue suite d*observations. Quand 
les Grecs commencèrent à la cultiver , ils n'avaient 
que des poëtes pour modèles. Le langage de la 
poésie était riche en mots, en expressions, en 
iigures , et n'avait rien à désirer pour s'exprimer 
convenablement , sur quelque matière que ce fût. 
La prose, au contraire, était pauvre, et presque 
réduite au petit nombre de termes nécessaires 
pour l'usage de la vie commune. 

Que durent donc faire ceux qui entreprirent de 
secouer le joug de la versification? Ils furent obli- 
gés , sans doute , d'emprunter des poëtes , les 
mots et les expressions qui leur manquaient; mais 
il est à présumer que dans la crainte de les assor- 
tir ridiculement , ils n'empruntèrent d'abord que 
les plus simples, les moins sonores, les moins 
figurés, et qu'ils se bornèrent au dialecte dans 
lequel ils écrivaient , sans y mêler, pour varier 
à l'exemple des poëtes, des mots pris dans d'autres 
dialectes. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils ban- 



BÎrent de leur ëlocution toute apparence de me** 
sare, de nombre et d'harmonie. Leurs phrases 
étaient rangées sans discontinuation, à la suite 
les unes des autres , et n'avaient de pauses sen- 
sibles , que lorsque la matière qu'ils traitaient ve- 
nait à finir ; ce qui était bien différent du style* 
périodique et nombreux , qui a des chûtes et des 
repos marqués, au moins quand chaque sens est 
achevé. Xjq début de l'histoire d'Hécatée peut 
donner une juste idée de ce premier genre d'élo- 

CUtlon. ^Ketreiîoç MiT^ff'ioç^ (fiJ^e jULvô-ureu * t« /c y^à^tà, 
TB Kou yfhfiToê , dç IfÂQi . ^ouvovrat^ ûcriv» Hécdtée ds 

Milei s'explique ainsi. J'écris ces choses selon que 
je les estime vraies ; car les Grecs débitent des ' 
contes sans fin , et tous ridicules , à ce qu'ils . 
me paraissent^ 

£n supposant que la suite eût ressemblé à ce 
commencement, on n'aura pas de peine à con- 
venir avec Arîstote, que cette sorte d'élocutidri 
était tbut-à-falt déplaisante, et capable de lasser 
le lecteur le plus patient, parce qu'on n'y voyait 
point de fin , et qu'en toutes choses , dît-il , noit^ 
aimons à voir le but oàl'on peut nous mener. Il 
l'appelle «îçojiww, élocution continuée, à cause 
dç l'enchaînement perpétuel de ces çhrascs.mlsea. 
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bon* k bout; et Démétrius de Ph^lère rappelle 
J^infWfjJ'tlw , ùo. ;^eeXiXiu/ji/f1ev , éhcuiiàn détachée 
eA Moeusue ^ ifhTce quelle oouM isansyarrêler, et 
sans que les mots » par leur circuit et leur apron- 
dlssement , se soutienne»! lès irns les autres , 
comme les pierres qu oh asseiûbte potir former 
une voûte. 

- Tel ëtaît^ au jugement des meilleurs critiques, 
le caractère de la prose dans les premiers écrits 
qui parurent ; et Ton put s'apercevoir q^ue Télo- 
^uence qui, dans les vers, était en quelque ma- 
nière pompeusement élevée surfin' char, avait été 
Réduite à marcher à pied , et à ramper tdstem;eût 
éur la terre. 

Tai dit que Thistorieii Cadmus de Milet , et le 

philosophe Phérécydes, de l'île de Syros,avaient osé 

les premiers s'affranchir de Tusage d'écrire en vers^ 

Çadmus est nommé dans iSirabon avant Phéré- 

cydeis, et oelui->cî, dans ua pass^^ge de Pèâne, esÈ 

nom.m^ avant CaKlmus; Us étaient contemporains , 

çt tous deux commencèrent à, âeurir vers la qua« 
çc^ntencipquièmç. OJympiî^dp (i), soujs le règne 

^'W?'pÙes, père de Croçsia^, Je $aiç qu c^ eWr 
piînanJ; ]a çhjose de prè$, on peu,!; a|>Qçç^.v<^^ 
entre ces deuiç éc^iy^rns ,. we légère. dUfëuçneQ 

0) Sa ceats aps avaat Vère vulgaire^ , 



( 3,5 ) 

d^âge; mais cette discussion n est p<M. assez impor- 
tante pour lûëriler la peine de s y arrêter. Clément, 
d'Alexandrie , donne à Cadipus le aurôom d an-^ 
cien , pour le distinguer d*u& antre plus récent , 
&b d^Ârchelaûs , dont K&ge n'est pas eonnu* Le 
premier était fils de Pandion , et on loi attribuait 
une hitfoire de la fondation de Milet et des autres 
villes de Honie , divisée ^i quatre livres : )e dis 
qo^on lui attriboait cette histoire, car Denys 
d'Halicamasse soupçonne qu» U sienne n'exîitatt 
plus , et que odk qu'on avait %ona son nom était 
un ouvrage suppp&é. Peut r être ne restatt-U de 
rhistoire de Cadmus» ^que labrégé qu^^en avait (ait 
Bion de ProMQiiése , bi^torian ^i ^rivmt aisse« 
peu de tepiis apr^ lui ; car les «^éviatesurs ont * 
travaillé de bonne heure à la ruipe des ant^ufs 
originaux. Denys 4*Halicarnasse a le même «doute 
pur plusieurs autres écrivains de c^e^ preia^ier$ 
tems; et e^est pour cela quil Q*o9e porter son 
jugement sur leur élocution. Jf^ »e yms^^ dlt^il ^ 
cQnj^turer si eUe était nmphi s^m ^m^emws^ 
et n'ayant rien au-delà de ee ^^ ^4/ néc^smr& 
four ^e fyire e^^nère. m si elh étmA sn^e et 
pompeuse i (ramiUé^ (fye,e sai4^ et pawée detoM 
ce çue l'art pcwait lui donner d^éeht et de ma^ 
gnificenee , car les ûuarages de la plupart de ces. 
icrivains ne sont pas nenus: jùsqu*à noMs» 
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Je conçois que Denys d*HalIcarnasse ne pouvait 

pas prononcer affirmativement sur des ouvrages 

qut ne subsistaient plus. Mais s*est-il imaginé quo 

ces premiers écrivains avaient pu donner tout-à-* 

coup à leur prose, une parure et des ornemens 

qui lui fussent propres; car il n'ignorait pas, 

sans doute, que les règles pour écrire en prose 

n'avaient été connues que long - tems après ? 

Ou bien aurait-il pensé qu^ils pouvaient avoir em-r 

ployé, pour ainsi dire, tout crûment, les mots, 

les phrases et les ornemens qu'ils trouvaient dans 

les poètes, en se contentant de rompre la mesure 

des vers ? Strabon a eu cette opinion , et il dit 

positivement que la prose de Cadmus et de Phé- 

récydes , était une pure imitation du langage des 

poètes ; qu'ils avaient rompu la mesure des vers , 

mais qu'ils avaient conservé , au surplus , toute la 

forme de Télocution poétique. Je crors que Denys 

d'Halicarnasse n'a pas entendu autre chose , et le 

sentiment de Strabon ne manque pas de vraisem-r 

' blance. On peut même très-facilement le concilier 

avec ce que dit A^rstote du défaut de nombre et 

d'harmonie dans Télocution des premiers écrivains, 

et de 1 enchainement unilbrme de leurs phrases 

mises bout à bout. Cependant je ne sais si Strabon 

n'est point un peu outré dans la manière dont ii 
ç'expnnrç , surtout à Tégai^i de Ça^mwys et de 
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Pliërécydes. Il y a lieu de juger que c^s deux ëcrn 
V3in$ furent assez timides et assez circonspects 
dans l'usage qu'ils firent des tours et des orne- 
mens poétiques; et que ceux qui vinrent après 
eux , devinrent plus hardis à mesure que le lan- 
gage de la prose se môia et se famlliariba , en quel- 
que manière, avec celui de la poésie; de sorte 
qu'on ne multiplia dans la prose, que successi-^ 
vemeht et par degrés, les expressions, les tours 
les figures poétiques, jusqu'à ce qu'on fût tombé 
dans des excès :qui parurent insupportables^ et 
contre lesquels la critique fut obligée d'exercer 
la plus grande riguqur. 

Denys d'HalicarnassQ achèvera de fixer nos 
idées sur cet article, par le caractère qu'il nous 
donne du style des historiens qui suivirent immé- 
diatement Cadmus de. Milet , dont quelques-uns 
avaient pu le voir, et qui tous n'avaîent eu pour 
la prose , d'autres modèles que ses ouvrages. Tels 
étaient Eugéon de Samos , Déiochus de Procco-^ 
nèse, Eudémus de Paros, Démoclès de Phiga- 
lée, Hécatée de Milet et plusieurs autres. Non*, 
seulement ces historiens , mais encore ceux qui 
leur succédèrent jusqu'au tems de la guerre du 
Péloponnèse, avaient, selon Denysd'Halicarhasse^ 
généralement parlant , une même forme d élocu- 
tipp , c'est - à -dire, cette forme détachée tt, 
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décousue, dont j'ai fait mèntloD plus faai^ 
Leur style était pur, oUir et concis. Us s'atta- 
chèrent à conserrer le génie et }e caractère du 
dialecte dans lequel ils écrivaient , et ne furent 
pas moins retenus dans Tusage des expressions 
figurées, et des ornemens qui donnent au style 
de Télévatlon , de l*éclat , de la dignité et de la 
magnificence. Je crois donc qu*oo peut, sans dif- 
ficulté , appliquer ay style de Cadrans , et même 
à celui de Phéfécydes, ce jugement de JDenys 
d Halicarnasse sur le caractère des écrivains qui 
prurent après eux. 

Pbérécydes était également versé dans la théo- 
logie et dans lastronomie ; du moins si l'on en 
croit Eratosthène, qui avilit réfuté ropinion de 
ceux qui distinguai^t deux Phérécydes de Syros , 
tous deqx presque contemporains , dont le plus 
ancien était le ihédogien » et l'autre l'astronome. 
Quelques auteurs avaient confondu Phérécydes 
de Syros avec un historien du même nom , mais 
qui était surnommé TAthénien , et qu'on croit le 
même que celui qui est quelquefois appelé A$§Uç 
Jjiriea > parce qu^il était peut-^tre né dans file de 
Léros. Cet historien florissait entre la soixante-^ 
quinzième (i) et k quatre-vingtième Olympiade» 

(i) Entre Tannëe ^80 , et Tannée Ifio avant Tère vut- 
gaîre. 
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et Ton a encore des fragmens considérables de 
ses histoires. 

Saumaise convient avec tous les critiques que 
Tancieh Phërécydes avaît ëcrH en prose ; mais il 
sou'tîent que c'est de l*Athénien que Stral>on a 
^oulu parler , lorsqu*!! nomme de suite Cadmiis , 
Phërécydes et Hëcatée , comme les premiers qui 
ont pubHé des ouvrages en prose. Il me semble 
que si c'eût été la pensée de Strabon , il aurait 
placé Hëcatée avant rhîstorlen Phërécydes, car 
•it était beaucoup pins ancien que lui (i). D'aile 
lears, f^ine qui attribue comme Strabon, Vorî- 
çîiie ée ia prose à Cadmus et à Phërécydes , dé- 
signe formellemeht cetàfi-'ci par le ndrti de èa 
patrjle, et ajoute qu'il écrivait du tems de Cyrus, 
Prosam oraiionem conctdere Fherecyâes Syrius 
MsUsuif^ Cyri Régis œiate; Historiam Cad/nus 
MiiâsAts: Il faut cpnsidérer de plus, que dans h 
^uatr^-vfngtièfne CMympia^e , Tusage d'écrire en 
'pr<^se , surtout leç ouvrages historiques , était éta- 
bli dans toutes les jparties de la Grèce ; et que si 
'Hëcalée a été nommé à la suite de Cadmus et 
de Phërécydes , c est qu'il leur avait Immédiate- 

ment succédé , et que d'aiHeurs il avait le premier 

' • . . .. • ^ 

{2) Hëcatée âor.issait dans la soixante t cijEK|i4iè,nae 
Olim^'iacle, 5:%o ans avant Tère vulgaire» 
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donne à la prose , une forme plus agréable qu^ette 
ne Tavalt eue auparavant. . 

Le philosophe Phérëcydes avait, selon le té- 
nDoignage de Cicéron , enseigné le^ premier aux 
Grecs le dogme de Tim mortalité de l'âme ; ce 
qui doit signifier qu il était le premier des philo- 
sophes qui Teût prouvée par le raisonnement, 
car ce n'était pas un sentiment nouveau , et les 
écrits des plus anciens poëtes en font foi. Mais 
il avait encore publié le premier la doctrine de la 
métempsycose ; Pythagore Tavalt apprise de lui « 
et le mérite du disciple ne fut pas un médiocre 
accroissement à la gloire du maître , à qui d'ail- 
leurs on faisait honneur de n'avoir point eu de 
guide dans les routes nouvelles qu'il s'était frayées. 
Cependant on nignorait pas qu'il avait trouvé le 
moyen d'acquérir les livres secrets des Phéniciens, 
c'est-à-dire , ceux qui contenaient les mystères dé 
leur théologie; et II y a beaucoup d'apparence, 
que non seulement il y avait puisé tout ce qu'il 
enseigna dans, la Grèce, sur la religion et sur la 
philosoplhie , ,mais que ce lut encore lexempledes 
phéniciens qui l'enhardit à se soustraire à l'ancien 
usage d!écrire en vers. 

Les philosophes qui parurent d'abord après lui „ 
se mirent peu en peiaé de cultiver U prose, h^s, 
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UQS^ n'écrmrent point du tout, et se conteotant 
dUnstniIre de vive voix , donnèrent à la contem- 
plation le loisir qui leur restait, et crurent même 
qu'il était honteux, pour des philosophes, de faire 
des livres. Les autres qui n*curent pas ce scrupule , 
écrivirent presque tous en vers, et regardèrent 
le langage de la poésie comme le seul qui convint 
h la dignité des matières qu*ils traitaient. Pytha- 
gore, selon la plus commune opinion, n*avait 
rien laissé par écrit , mais Théano , sa femme, et 
ses principaux disciples publièrent sa doctrine en 
vers; et il ne parait pas que jusqu'au tems de 
Platon , la prose se fût accréditée* à un certain 
point parmi les philosophes, mais Thistoire ne 
connut plus d*autre langage, et Ton vit paraître , 
après Gidmus, une foule d'historiens qui s*appli« 
quèrent à l'envi à lorner et à Fenrichir. J ai déjà 
i^ommé quelques-uns des plus anciens; ceux qui 
leur succédèrent jusqu'au temsde la guerre du Pé« 
Ipponnèse , furent entr autres , Acusilaûs d'Argos , 
Charon de Lampsaque , Mélésagoras de Chalcé-* 
doine , Hellanicus de Lesbos , Damastès de Sigée , 
Xénomédès de Chio et Xanthus le Lydien. Âu« 
cun de ces historiens ne forma le projet d une 
histoire générale , vdont les parties liées entr'elles 
ne lissent qu un corps et un seul tout. Us s'étaient 
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bornes à des faialQÎrea paHieuUère$ de peuples* cm 
de villes, jlok Grecques, soit Barliareè , ^ ils trstU 
taient chaque sujet sëparëfaent. Le^ ùiiiipie Ih»! 
était de rassembler ce qtt*il y avait dans diaqoa 
lieu I de monttmeAs bistoisîfucs, soit prophaûes^ 
soit sacrés , ei de les publier sans ajouter ni re^ 
trancher, tels quon les débitait ; ainsi chaque his« 
toire n*était .qu*uû ràmasde traditions fabuleuse» » 
et de contes populaires que le tema et la crédu* 
lité avaient consacres. Cëtait , par exemple , tm 
rëcit.d apparitions de fantômes, qui, sous des fi'* 
gures de femmes , se montraient tout à coup dans 
un bois ou dans une vallée, et enlevaient les enfans 
pour les dévorer. Cétait ailleurs des Naïades» 
demi* femmes et demi'-poissons , qui sortaient du 
Tarlare et s'élevaient sur la surface dea eaux , qui 
venaient converser fiimilièrenietit avec les hommes» 
et dont la tendresse pour quelques-ut^ d'eux , avait 
procuré à la teri^e des races de demî-Dieux. Cétait, 
en un mot , une infinité de contes de cette espèce, 
dont ffs remplissaient leurs histoires» 

Je suis bien iioigné, dit Denys d'Hàlicamasse, 
dé leur jaire sut cela un procès. Je leur pardonne^ 
au contraire icfUtes ces fables y quelqu^incroyablès 
et quelque ridicules quelles nous paraissent au^ 
jourd'hui. Ils fendaient eottipte des traditions qai 
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avarient cours dans chdque vitie ; ces traditions 
Ékvaient passé des pères aux enfans , tt ceux-ci les 
avaient soigneusement transmises à leurs descen^- 
âaii3. Pouvait - on se dispenser de les raconter 
. comme on les avait appmes « et de les insérer dans 
les histoires particulières de chaque lieu , ao moins 
pour en diminuer la sécheresse, car on ne con- 
naissait point d'antre moyen de plaire à ceux pour 
c[u.î on écrivait? Tous ces historiens sentaient » 
les uns pius , les autres moins , à ptt)portiotl de 
leurs talens , la nécessité de varier et d assaisonner, 
en quelque manière , par ces histoires mèrvcil-* 
leuses, une élocutîon trop plattte et trop uniforme. 
Car je lai déjà dit , ils ne connaissaient pas encore 
le style périodique , et ne prenaient d'ailleurs au*^ 
cune peine pour donner à leurs phrases une marche 
nombreuse et cadencée ; en sorte qu*on eût en vam 
cherché dans leurs écrits , ou celte éloquence douce 
quis^insihue dans Tâme et y réveille le siîûiiment, ou 
cette éloquence forte et mâle» qui Irappe, étonnô 
et transporte le lecteur» Les j^i^sées, quelque 
belles, quelque brillantes qu'elles soient par elles- 
mêmes , ne suffisent pas pour produire ces effets. 
La qualité des mots , leur arrangement , les figures, 
le rhythme ou mouvement, et la nature des pauses 
qui terminent chaque phrase , c est - là ce qui 
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donne aux pensées leur force et leur relief , C*est 
de-là qu elles tirent principalement leur noblesse 
et leur magnificence , leur douceur et leur agré- 
ment. 

Cependant parmi ce grand nombre d^historîens^ 
il faut surtout distinguer Hëcatëe de Milet , qui 
les effaça tous , soit par le choix des matières^ 
soit par la manière de les traiter. Il travailla le 
premier à purger THistoire des contes les plus 
absurdes , et à chercher la vérité avec plus de 
soin qu*on n*avait fait avant lui. Son élocutioa f 
dont la pureté et la clarté étaient le caractère 
dominant , avait aussi en quelques endroits beau- 
coup de grâces et de douceur. Il s^était restreint 
au pur dialecte Ionique , et. n'avait emprunté 
pour diversifier son style , aucun mot des autres 
dialectes ; etï quoi ,' dit Hermogène , il était moins 
poétique qu*Hérodote. U était aussi plus négligé 
dans sa parure, et d ailleurs infiniment moin» 
agréable » quoique son histoire fût presque toute 
mythologique ; car ce n est pas seulement , con« 
tinue Hermogène , dans le fond des choses qu*il 
faut chercher le caractère d*un écrivain, cest dans 
le tour et la forme de son éiocution, qu*on doit 
particulièrement le considérer. 

J'ai rapporté au commencement de cette Dllsr 



* 
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tertatlon^ un fragm^td'Hëcatée, pour exempte 
de cetfe for^me d'élocutlon, qil'Aristote appelle 
€pntifmé(S> Un autre fraginen{| queLongin nous 
a jçpnseryi , va faire vQiV qw cei historien savait 
qijelquje^ois s*4)gyer au-dessus de lui - même , et 
donner à son style la forme la plus agréable. Il \ 

rendait compte en cet (endroit , 4^ Xs^ persécqtion 
qu*Eurystbëe avait fait ess.iiyer au^ enfans d*Her- 
cule^ après la moft d.ç cp ,%os. .Ceyx, ^i de 
Trichine, leur avait donné uj^e retraite dans ses 
états; mais ^urysthée lui ayant déclaré que s'il 
ne les renvoyait ai; plutôt, il allait porter che^ 
Ivii la flamme et le fçr : Ceyx, i^it Hécatée^ consi- 
dérant le danger qui le ftiçnaçnit , ordonna sur 
le champ aux enfans d'Hi^rfiulfi ^e sorfir de son 
royaume ; car il n 'est pas en rnfin pV^pif àe ypus 
secourir. Afin ^onçque 9014s ne p^ris^ieii pas, et 
gue vpus rie me perdiez pqs mçiniéme , allez 
chez quel^jiautre peuple cjhçrc^r un asyle. 

pLç^gifi f?Ât repfigrquer dans ce passage, un 
exeofiple 4^ CjBlte l^gqre, par laquelle un écrivain, 
dans ,^ne occasion oit le tems presse et demande 
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de la vivacité , quitte lout-àHroup sa nanition , et 
prend, satfs en averti]^* la place de celui dotit il 
parle. Cëtalt une visible imitation d*Homère,^i2i 
avait fait un admirable usage de la même figure , 
dans un endroit de llliade et dans un autre de 
rOdjssée. 

J observerai , d'un autre côté , qu*il y a dans ce 
fragment d*Hécatée une période de deux mem- 
bres ; afin donc que çûus ne périssiez pas^ et que 
vous ne me perdiez pas moi-même ^ allez chex 
quelqu* autre peuple chercher un asyle; ce qui fait 
voir que son élocution n*était pas également dé- 
tachée et décousue par - tout. Je remarquerai de 
plus , que le rhythme , ou le mouvement des 
phrases , est dactyliqde et spoudaïque , ce qu^on 
reconnaît aux dactyles et aux spondées rangés de 
suite et dans un certain ordre. Or, ce sont de 
tous les rhythmes, ceux qui ont le plus de no- 
blesse et de dignité , enfin que les phrases de 
ce fragment , sont terminées par deux ou trois 
syllabes longues, sur lesquelles Toreille se re-. 
pose sensiblement , ce qui ôte le dérangement 
que produit , selon Aristote , le manque dé 
pauses dans Télocution. D*où je conclus qu*Hé- 
catée avait déjà quelqu^idéc du nombre et dé 
rharmonie , et qu il avait senti que c'était pour la 
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prose uh ornement nécessaire. Aussi Hërodotô 
tira-t-ii de son style beaucoup de secours pour forj 
mer le sien. Il florissait vers la quatre-vingtième 
Olympiade , environ cinquante ans après Hécatéé. 
S'il mérita par la qualité et par la disposition de 
son sujet, le titre de père de THistoIre, Il ne mé- 
rita pas moins , par les charmes et par le carac- 
tère poétique de son élocutlon , qu'on donnât à 
ses neuf livres les noms des Muses. Il ne s'était 
pas renfermé , comme on avait fait avant lui , 
dans rhistoire particulière dune ville ou d'une 
nation. Pour se faire une carrière plus vaste et 
plus belle, Il avait entrepris^ de rassembler dans 
un seul corps d'Histoire , tout ce qui s'était passé 
de mémorable dans les trois parties du monde 
connu, pendant l'espace de deux cent quarante 
ans i et il a entrelacé les évènemens les uns dans 
les autres , de manière qu'ils ne font qu'un tout 
bien construit et bien ordonné. L'ejspérience des 
autres historiens lui avait appris que la plus longue 
narration amuse et captive agréablement le lec- 
teur, sans qu'on ait à craindre de le rebuter, 
lorsqu'en le promenant sur différens objets , elle 
«^ réveille continuellement son attention ; au lieu qi^e 
celle qui ne présente pas cette diversité , quel- 
qu'intéressante qu'elle puisse être par elle-même , 

i5* 
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produit nëcessalrement à la longue , la langueur 
et le dégoût. Il voulut donc, ^ Texemple d^lio-* 
mère, dont il est le plus parfait imitateur, varier 
sans cesse ses récits; «t c'est pour cela , dît Denys 
d*Halica masse , que si tious nous mettons à le lire , 
nous sommes, depuis la première ligne jusqu'à la 
dernière , dans une espèce d enchantement ; et qu*é« 
tant arrivés à la fin , «ous désirons encore quelque 
chose par<lelà. Ufle autre attention d*Hérodote, 
a été d*insérer de tems en tems, pour égayer son 
lecteur, des traditions fabuleuses qui avaient cours 
dans les lieux dont il parlait ; mais il les a mieux 
choisies, et les a employées avec plus de discrétion 
et de ménagcmeot que les autres historiens. Ses 
pensées ont toujours quelque chose de riant , de 
gracieux , de poétique , et n ont pas moins de 
dignité, de noblesse et d'élévation. U excelle à 
peindre les mœurs , à bien former le caractère de 
ses personnages , et dans cette partie il n*e6t pas 
inférisur aux plus grands poëtes. 

A Tégard de son élocution , il n*y a rien de 
plus pur , de plus clair , de plus net et de plus 
naïf. Il joint à tout cela des grâces sans nombre , 
et tout ce qu'on peut désirer de force , de ma^i- 
ficence et de sublimité. Il est également heureux 
dans le choix des mots, dans larrangement qu il 
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P^ùr donne; ei dans lès figure» dont !1 âait hs 
as^saisohner. Toutes ses exjirésslostô 9ont poëtl*- 
ques ; et le rhythme ou la marche de ses* phrases 
ressemble à celle des plus beaux vers héroïques. 
C*es/ pourquoi^ dit Denys d'Hallearnasse , je ne 
crains point de comparer son owrage à un excel-- 
lent poëme, 

Plutarqnc, qui na pas dessein de le mcinager 
dans le Traité qu'il a composé exprès pour décrier 
son histoire^ ne peut dissimuler ce qu'il a d admi- 
rable du côlé de Télocution. C'est, d\iA\^parun 
air de simplicité et de naWeté^ c'est par unefa^ 
cilité d' expression quijait que les mots semblent 
accourir d ^eux-ménies , et s 'unissent aux pensées , 
sans peine et sans contrainte , qu'il a ébloui et 
séduit la plupart de ses lecteurs. C'est , dît - il 
ailleurs , un excellent peintre; sa narration a de 
là vivacité^ de la foret et des grâces infinies. Mais^ 
ajouté-t-îl, cûtnmetih' chantre habile en son art^ 
il débite Éa fable , ^inôïi éti homme bien instruit 
du fond dés choses, au moins as^ec beaucoup de 
douceur , d^élégarice et d'harmùtiie. C'est par-là 
qu'il charmé et attire ioût le monde. Mais comme 
il faut prendre garde dé se laisser piquer par la 
guêpe cachée dans dés feuilles de roses , il faut 
dé même se défier de son esprit caustique^ dont 
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il cache adroitement la bassesse et la malignité, 
sous les figures les plus aimables et les plus 
délicates. 

Cependant Arîstote et Démëlrîus de Phalère , 
observent qu'Hérodote avait conservé en grande 
partie^ cette forme d'élocutlon antique, dont les 
phrases étaient détachées les unes des autres , et 
ne formaient point , par leur liaison , un circuit 
périodique. Arîstote , qui ajoute que cette locution 
n*était plus guères en usage de son tems , en donne 
pour exemple, la première phrase d'Hérodote. 

Cicéron a dit, en conséquence, qu'Hérodote 
et les écrivains de son tems , de même que ceux 
qui Tavaient précédé , n'ont rien mis de nombreux 
dans leur style , si ce n'est par hasard et sans y 
penser. Herodotus et eadem superiorque œtas , 
numéro caïuit , nisi quando temerè ac fortuite. 

Il e$t certain que par le mot nombres , Arisf- 
tote et Cicéron entendent ceux qui se forment 
par l'arrondissement artISciel des périodes, et 
dont on attribuait l'invention , ou plutôt la per- 
fection , à Isocrate. Or , comme U faut convenir 
qu'Hérodote ne s*est point étudié à tourner toutes 
ces phrases périodiquement , comme ont fait, du 
tems d'Aristote , Théopompe , Ephore et les autres 
disciples disocra te, et que les périodes qui $e 
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rencontrent pourtant assez frëquemment dans son 
ouvrage , semblent s*étre présentées naturellement» 
et sans avoir été , ni cherchées à dessein , ni tra- 
vaillées avec art , en ce sens , on a pu dire qu'Hé- 
rodote n'a employé les nombres, oratoires, que 
par hasard et sans y penser. Mais ces nombres 
oratoires et périodiques ne sont pas, selon le 
même Cicéron (i), les seuls qui rendent le dis- 
cours nombreux, il peut acquérir cette qualité 
par la manière dont on arrange les mots, par 
rétendue et la population qu'on donne aux phra-- 
ses ; et dans ce second sens, on peut dire qu Hé-- 
rodotc e6t très- nombreux. Mais il lest sans pa- 
raître y penser» par la seule peine qu'il a prise d« 
bien arranger ses mots , et de flatter Toreille par 
les rhythmes les plus nobles , et par les plus belles 
cadences. Denys d^Halicarnasse explique fort au 
long, dans son Traité de la composition, Tarli- 

(i) Non numéro solàm , numerasa^ oraiio » sed e^ 
compositionejit,..» cum ita verba structa sunt uf nume- 
rus non quœsitus , led ipse secutus videatur. . . . orda 
çerborum faeit numtrum sine uîîa aperia Oratorîs in^ 
dustria, Itague si quœ veteres ilti ( Herodotum dico et 
Thucydidem ^ toiamtiue eam œtatem,) apte numéros i-^ 
que dixeruni , ea non numéro quœsito , sea^ verborum 
^ollaiionc çeciderunt. Cic. in Orat. cap. 65. 
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fice d*Hérodote dans rarraogemenl de ^s mots , 
et la mécanique de Tbarmonie qui èù résulte. I>é— 
métrius de Pbalère attribue en partie la noblesse 
et la magnificence du style ^ à Tétenduc ^a*ôn 
donne aux pbrases; et cile pour exemple, Isp^e^ 
mièred*Hérodote,car de s'arrêter trop court, éjou- 
te-t il , cela ôte au style tout ce q» tl a de noble et- 
de grand , quelque magnifiques que puissent être 
d'ailleurs les. pensées et les nfiots. 

• Enfin Hermôgène observe cjué les nfombres 
qu'il emploie , soit dans fe tissu , soit à la fin de 
ses pbrases , sont la plupart dafctjrll(|uës ; anàpes* 
tiques ou spondaïques ; et tdus, en ^éhërâil, nobles 
et pleins de dignité. Ot , selon Aristote , Je 
nombre héroïque, c'eit-à-âîrè, îè dactylîquc et 
le spondaïque, est grand, sbnàré; et veut être 
harmonieux ; mais ce qui rtiértte attention , c est 
que dans les endroits où Hëi'odote placé de suite 
plusieurs phrases détachées, elles n*ont jamais 
cette continuité vicieuse qùé condamné Aristbtë, 
parce que les nombres qui les terminent , empê^ 
^ hent par leur stabilité, par leur-poids , et par là 
beauté de leurs sons , qu'elles ne courent et se 
précipitent , et que loreille trouve toupurs à s'y 
reposer naturellement et agréablement. 

Je me suis un peu étendu dans cet examen de 



( i35 > 

élôcùtîôn d'Héroâolé , pôut^ friîéiîx faire cohààhre 

à iiature dés orfiértieliÀ t(ù*ii a ëifa(^1o>^éS , et Fés 

progrès qiié la prèsé, èù i^ôyèn âës scfèoQrs^u'élIé 

âiyàit iités dés écrits âés poëfés, a^ait faits depuis • 

)à qiiai^âkîtë-cihqôifiiiië ]ù$^a*à Ù qdàtrb-vlrigtîdrttô 

Olympiade ; c ëét-à^ire, dafn^ Fespâcc de prèà de' 

cent cinquante ânl Mais il û'à été question ^ix^-^ 

qù*Sci que (l*ëcri vains qui ont eîhplbyé \é diiAétié 

Ionique , âû sujel dfaqiièl oh i rèftirf/'^ûé t[ti1l 

«Càit f)âr lut-mêrhè tout ^Wlîqtie; et pTour cè<té 

raison extrêmement àgfëabte. It était hé, pmit 

ainsi diée , dans le sëin de* fà poésie, pavée que 

âomëf'ê, Vié&iddé èï pïuii^ui^ âtitrés pdêié^ âd 

prèdilei" bf dré , élt àVàfënt f^liis fait d'usà^ ^dè dé 

tous léé aùtré£ èdiëttible. Cëpehdkiit oti tdaïntûhqii 

aussi véÉ*]^ là quâfâhté-éihquième Ol^ifnptàâeà se 

servir du dialecte âttiquë, qti! àVait bèàabdup de 

ressemblance éfëë i1ohii|ù%; ëf 6e soJht \^h ééiih 

que lès ^éf îvàîhs eh ptmè dîèirt fcûltîvés aVèfe qfuét 

que soîh. La pvàèe àttlqiié iië é'éierçi pa^ d atb^d 

sur dés matières d^histoi^è ôil dé (ihïlôsophtè , et 

zhèniè ne parût ^bîili dah^ deè étrits publiés $ 

elle se fit ^éutèrhëdt éntëtiék'ô dahs là ^cfitchè 

dés ôraléùrfe d'Albèhes; et Solbh qui vivait en 

méihè leitis que Cadmui de Milet , tfdvailfà lé 

prentîer à la revêtir des couleurs de ï'élôqdWfèe. 
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Toute Tantiquitë la considère comme orateur^ ef 
Cicëron assure que Thistolrc n en cite aucun plus 
ancien que lui. Isocrate a remarqué qu'il avait eu 
aussi le premier le titre de sophiste : titre honora- 
ble dans son origine, et qui ne présentait queTidée 
de Téloquénce nourrie par Tétude de la sagesse 
et de la philosQphie. Il s*était d abord adonné à la 
poésie, suivant Tusage du tems , et j ai parlé dans 
ma précédente dissertation , des discours en vers 
qu'il avait prononcés dans les assemblées du peuple 
d'Athènes ; mais il en prononça aussi en prose , 
et fit voir par le tour qu'il leur donna , qu'il était 
véritablement digne du nom d'orateur. Nous ne 
savons rien de précis sur le caractère de sa prose; 
mais il était bon poëte , il était savant dans la 
musique , et surtout extrêmement rempli de la 
lecture d'Homère. En faut-il davantage pour &e 
persuader qu'il avait répandu dans ses discours , 
au moins jusqu'à un certain point, des expressions » 
des figures et des nombres poétiques? Athènes dât 
au double talent qu'il avait de parler en vers et en 
prose , une forme de gouvernement qui fut le 
principe de sa grandeur , et de la supérioritéqu'elle 
acquit, soit par les armes, soit par les lettres , sur 
toi^s les peuples de la Grèce. Mais ce que ce légis- 
lateur avait si sagement , et en apparence si soll- 
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<demcnt établi , il eut , de son vivant , la douleur 
^e le voir presqu entièrement renversé, par Téio- 
quence souple et adroite de tisistrate son parent; 
car il faut avouer que les talens les plus utiles et les 
plus aimables peuvent , suivant les mœurs de ceux 
en qui ils se trouvent , causer ou de grands biens 
ou de grands maux. Pisîstrate (i) était né avec les 
plus heureuses dispositions pour Téloquence ; il 
avait un son de voix doux et Insinuant, une grande 
facilité à s'exprimer, et dans sa prononciation une 
certaine volubilité qui entraînait ceux qui 1 écou- 
taient ; .il joignait à tout cela une constance ferme 
et assurée , une démarche tranquille , et- un geste 
plein de modestie. Cette éloquence naturelle était 
soutenue d un grand fond de littérature ^ et il fut » 
selon le témoignage de Cicéroa , le plus savant 
homme de son tems. Ce fut lui qui le premier 
remit en ordre les poëmes d'Homère, dont les 
chants étaient épars et dans une grande confusion. 
C«c fut lui qi\i le premier forma une bibliothèque 
publique de ce qu'il y avait de livres les plus pro* 
près à rinstruction des Athéniens. £n£n , c'était 



(i) J^applique à Pisîstrate ce portrait que Plutarque 
fait de Përiclès , parce que celui-ci , selon Plutarque 
ressemblait fort à Bisîstrate. Voy^z la \ie de FéricUx. 
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Ilioinme du monde le plus poH , le plus aîmaUe 
le plus humain ; et s*îl eût pu mettre un Frein 
son ambition, il à y aurait pas eu, au jugeinei 
même dé Solon ^ un naturel pks propre i 
rertu , et un meilleur citoyen ; mais il lie put d< 
raciner de son âme la passion de dominer , et 
employa pour la satisfaire , non la terreur et h 
èrainte des supplices, recours ordinaire des tyrans 
dont Vétude tt a pas adouci les mœurs , mai» cette 
éloquenfce aimable et persuasive , que Platon ap* 
pelle la reine des frôlantes. Solon démêla ses ar« 
tifices y et fit tous ses efforts pour faire ouvrir \&^ 
yeux aux Athënrens. Vous ne faites attention ^ 
leur dit-il dans une harangue en vers élégiaques , 
qk*àûx discauts séducteurs de cet homme ^ çcus 
i^ous endormez étu son flatteur de ses paroles , 
et ne considérez pus le but oà tendent ses actions. 
Touftes ecÀ remontrances furent inutiles, Pisistrato 
obtifU ce quil Voulut | il vint même à bout , par 
Ses hiâùiêres etigagèamtés , et en faisant observer 
là plus gi^ande partie des lois de Solôn , de rcgàgi^ef 
son amitié ,- d*en faire son confident « et même soii 
panégyriste. 

Hipparque ^ lainé de ses fils , hérka de sa 
douceur eft de soù goût pour les beaux arts. Son 
administration ràppellâ aux Athéniens , toutes les 
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àées que les poètes leur avaient données de la 
]éllcUé dont on jouissait sous ie règne de Saturne, 
Homère fut de tous les poètes celui dont il ëtudiâ( 

ê 

le plus soigneusement IfsoijLyilages.; et afin' que 

tous les Atbéniens , sans exception , puisent tirer 

quelque fruit de ce grand poëte , 'il établit que tou^ 

les cinq ans , les chantres ou rapsodes r^çitetaienl 

aUemativement sespoëmes, pewl^i^t U dMfée d$ 

la fête des grandes Panathénées ; et cet u^aga 

subsistait encore du.tenis .de'Fiaton. Il |S attacha 

par des bienfaits , Simonide et Onomaçrite , ppëte^? 

philosophes; il attira aussi auprès de lui lo poët^ 

Anacréon , et lui envoya, par honneur, une gaièro 

à cinquante rames pour lamener. Hipparque s etaijt 

appliqué à la poésie aussi bien qua la prose, et 

avait composé en vers élégiaques , les inscriptions 

des statues de Mercure, qu'il avait fait dresser dans 

tous les cantons de TAttique. Il fut tué par Harr 

modius et Aristogiton. Hippias son frère qui 

jusque-là n'avait montré que de la .doubeuf .etde 

ifaumanité, fut irrité par celte mort. Les .cruautés 

qu il exerça contre tous ceux qu*il soupçonna jdy 

avoir eu part , rendirent son gouvernement in«- 

supportable , et firent désirer passionnément aux 

Athéniens le recouvrement de leur liberté. 

Les AlcmseQnides , famille puissante et nom* 
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bteuse , entreprirent ce grand ouvragé , et i*exé— 
cutèrent heureusement. Leloquencc de Clisthène,- 
lun d eux , y eut la plus grande part ; elleluî servît 
ensuite pour réunir les Athéniens divisés en fac-^ 
tions , pour leur donner de bonnes lois , et pour 
rétablir le gouvernement dans une forme qui pût 
les faire vivre en paix et en bonne intelligence. La 
République en reçut beaucoup d accroissement ; 
et comme Téloquence devint le plus puissant 
moyen d acquérir du crédit, delà considératioa 
et des honneurs, on la cultiva plus que jamais» 
et Témulation fît naître tout à-la-fois une foule 
d'orateurs. Les plus distingués furent. Miltiade. , 
Cimon , Aristide et Thémistocle. Les maîtres qaî 
les instruisaient , leur faisaient prendre de bonne 
heure Thabitude de méditer et de composer des 
discours oratoires , soit pour accuser , soit pour 
défendre , soit pour proposer leur avis dans les 
délibérations publiques. Mais on doit remarquer 
que Tétude des poëtes , et surtout d'Homère , 
continua d'être la base de leur instruction , ce qui 
fait voir que l'éloquence Attique se forma de la 
même manière que l'Ionique , et ce fut en quel- 
que sorte dans la même proportion ; car lorsquç 
vers la quatre-vingtième Olympiade , Hérodote 
fit admirer la douceur ^Ja force, la noblesse et 
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lés grâces de son style , Périclès rers le même 
tcms , arma la prose Attique de ces foudres et de 
ces éclairs qui étonnèrent et confondirent toute la 
Grèce, ^examinerai dans la suite par quels se- 
cours il parvint à cette sublime éloquence , et 
comment les sophistes concoururent à Tenyi à 
perfectionner la rhétorique. 
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CINQUIÈME DISSERTATION 



SUH 



L'ORIGINE ET jLES PHOG Ji£S 



DE LA RHÉTORIQUE DANS LA GRÈCE, j 



Par M. Hardion (i). 



J'ai tâché de faire voir dans ma précëdentc 
dissertation , comment depuis Cadmus de Milet \ 
jusqu'à Hérodote , le style des historiens grecs 
s*étalt peu-à-peu élevé au-dessus de la prose vul- 
gaire , parle soin qu'ils avaient pris d'y transporter 
une partie des richesses du langage poétique. Les 
premiers avaient été excités par le besoin à faire ces 
emprunts; ceux qui vinrent ensuite s'enhardirent # 
et se perfectionnèrent, par les leçons et par l'exem- 
ple de cette espèce de savans connus sous le nom 

(i) Ac. des iascrip. j lySS^ tom, XIIL 
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âe 3opl)!stes ; espèce difficile à définir , parce 
qu^elle embrassait généralement tous les arts , toutes 
les professions , et n'avait point mis de borne à 
Vampire qu elle s'était arrogé sur les sciences. Pour 
être réputé bon sophiste , il fallait savoir prendre 
toutes sortes de formes , se faire gloire de ne rien 
ignorer , parler de tout avec une confiani^e intré<-. 
pîde, s'offrir à tous venans pour discourir ou dis- 
puter silr quelque matière que ce fût , et avoir pour 
. maxime capitale de ne jamais demeurer court. Il 
fallait pour cela s'être fait une routine de s exprimet 
facilement et dans les plus beaux termes ; c'était 
par-là que le sophiste imposait à ceux qui l'écpû^ 
taient , qu'il étonnait leur imagination , et que 
même , en ne disant que des choses communes » 
&e faisait considérer comme un homme rare et fort 
au-'dessus du commun. Ce caractère général des 
Sophistes , dont Platon m'a fourni les traits , noua 
les présente sous un aspect ridicule et méprisable » 
mais il faut bien se garder de l'appliquer à ceux 
qui parurent depuis Solon jusqu'au commence-^ 
tuent de l'administration de Périclès. Socrate ^ qui 
s'étoit déclaré leur enâemi , n'en a voulu qu'à ceux 
de son temsi et n'a attaqué bien sérieusement que 
leurs fausses opinions, leur avarice et leur vanité; 
ou ne peut même disconvenir que plusieurs' dé 
ceux qu'il a le plus mal traités, n'eussent au fond 
. Tome Ilh Littéri i6 
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beaucoup de inëritç , jet les défauts qu on leur a 
reprochés , ne doivent pas nous fermer les yeujc 
9ur les connaissances et sur les talens qui leur 
avaient acquis une juste réputation ; c est ce qu*oii 
pourra voir dans k suite de cette histoire , qui vat 
^tre nécessairement liée avec celle des sophistes , 
car ce sont eux qui ont le plus contribué à faîrQ 
passer de la poésie d^ns la prose , toutes les finesses 
de 1 éloquence. Us en ont donné les premiers pré- 
ceptes , et ont travaillé les premiers à les réduire 
en art. Ceux même d entre les philosophes qui leur 
ont fait la plus cruelle guerre , n'pnt pas dédaigne 
de s^approprier ce qu'ils avaient de bon; et , pour 
ne rien dissimuler ) il lei^r est quelquefois arrivé 
d'imiter jusqu'à leurs défauts. 

Pour les faire connaître dks leur origine , il est 
péçessaire que ye rappelle en peu de mots , Tusage 
où de tont teiQS étaient les poëtes , d aller de con^ 
trée en contrée instruire et amuser les hommes par. 
1^ récit de leur& poésies. Les honneurs qu on leur 
rendait dans les villes où ils passaient , pouvaient 
Si^ifire pour les y attirer ; mais la reconnaissance 
publiqtf e ne sç bori^ait pas à de stériles distinctions ; 
outrç les prix qu on distribuait en certaii^ lieux.et 
en c^talns \txn!^ » k ceu^ qui, dans le concours 
ayaient eu le plus grand nombrç de suffrage^ , U 
lib^talUé 4^ pei:^les^ Iquv f<^urnis$ait à tQu$ 
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d abondantes ressources pour subsister Cependant 
comme cba^iie poëte ne récitait que ses propres 
ouvrages % les anciens poëmes couraient risque de 
se perdre totalement. Des chantres qu on nomma 
rapsodes i vinrent à leurs secours et les préservé-- 
rent de Toubll où ils allaient tomber. L'accueil qu on 
leur fit fut accompagné de gratlScations qui les 
encouragàrent ; et leur application à perfectionner 
leur talent , les accrédita bientôt dans toutes les 
villes de la Grèce. On les appellait aux fêtes et 
aux sacrifices publics , pour chanter les poëmes 
di'Orphéei de Musée, d'Hésiode , et surtout d'Ho- 
mère. On donnait des prix à ceux qui , par leur 
habileté à exprimer les différentes passions , réus« ^ 
slsaieat le mieux à les faire sentir. Lorsque /*aurai 
à exécuter un morceau touchant , dit un rapsode 
dans. Platon , si je fais pieurer mes auditeurs » je 
rirai ^ car je serai Mea payé v mais si je lesjak 
nr^ , je pl^^rerai^ car fe n^aurai rien. 

Le plus ancien rapsode qu'on connaisse était 
Phémiqs de Vile dltaque , dont Homère » qui avait 
été son disciple , a voulu immortaliser le nom « 
en le donnant au chantre que les amans de Péné* 
lopa faiaaient chanter pendant leurs repas. Platon 
hî donne le titre de rapsode, et à son art le nom 
de rapsodie ; ce qui prouve que dès le tems de ce 
philosophe , la profession des rapsodes était re- 

16* 
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gardée comme très-ancienne. Ils chantaient assts 
sur i^n théâtre» et s accompagnaient eu x-mémes 
avec le luth. Ils ne se montraient qu avec des habits 
magnifiques , et Us avalent sur la tête des couronnes 
d or. Mais le soin de la parure extérieure , n^ëtalt 
rien en comparaison de la. peine que prenaient les 
plus habiles d'entr eux , non-seulement pour pro- 
noacer chaque morceau de poésie, suivant le rhy- 
thme qui lui était propre, mais encore pour entrer 
dans lesprlt du poëte, et connaître tellement ]eibnd 
de sa doctrine, qu'ils fussent en état de lexpliquer. 
Car tout rapsode , dit Socràte , doit être Vinter- 
prête de la pensée du poëte ; et en vain voudrait-il 
la faire entendre aux autres ^ s'il ne V entendait 
lui-même parfaitement, Oest, lui répond le rap- 
sode, ce qui m'a le plus coûtée aussi puis-fe 
me vanter de mieux parler que personne sur 
Homère^ et d'avoir une plus ample provision de 
helles pensées à produire sur ce grand poète , que 
n'en ont eu ^ ni Métrodore de Lampsaque , ni 
Stésimbrote de Thasos , ni Glaucon , ni aucun 
autre des anciens. 

On peut remarquer que Métrodore de Lamp-^ 
saque^ avait passé sa vie à chercher dans llllade ie 
débrouitlement du chaos et la mécanique de l'Uni- 
vers , qu'il prétendait qu'Homère y avait cachés 
sous le voile de l'allégorie. Jupiter » Junon , Mit 



. i 



( »45 ) 

nerve , n'étaient point, selon lui , tels que Terreur 
\es figuraient aux yeux du peuple. Janiais il n y 
avait eu d'Agamemnon , d* Achille, d*Hector , 
de Paris ni d'Hélène. Il ne voyait dans les person- 
nages et dans lordonnance du poëme , que des 
èlres physiques , que rassemblée et la distribution 
des élëmens. Stésimbrote de Thasos et Glaucon de 
Tëos , ne s*étaient pas moins appliqués à Tétude 
d'Homère , soit quils l'eussent interprêté en phy- 
siciens , soit en politiques , soit en grammairiens. 
Le discours de ce rapsode , qui ne se croit pas 
inférieur dans l'art de louer et d'interpréter Honière, 
è trois célèbres sophistes, ne donne-t-il pas lieu 
de conclure que les rapsodes ne ^'étaient pas tou- 
jours restrints à chanter les anciens poëmes , mai> 
que dans la suite des tems , c'est-à-dire , lorsque 
les savans commencèrent à faire usage de la prose 
dans des écrits ou dans des discours publics, quel* 
ques^uns d'eux ajoutèrent à leurs fonctions ordi- 
naires , celle d'expliquer la doctrine des poëtes , 
et d exalter par des éloges leur mérite et leurs ta- 
lens ? Or je ne vois , à cet égard , aucune diffé-. 
rence entr'eux et les premiers sophistes , qui ne 
furent dans leur origine que les interprêtes et les 
panégyristes des poëtes. Le mot a-o<ptçVç signifie 
par lui-même un homme versé dans l'étude de3 
poëtes 0-0(^59 ; et le verbe tTriTVfjLm qui signifia 
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midîter ^ creuser ^ approfondir ^ s appliqua d*abord 
aux eHbrts que firent les sophistes pour connaitre 
à foùd la doctrine renfermée dans les anciens 
poèmes. Que pense z^90Us ^ dit Phédrus à Socrate, 
àe Venlè\^emtnt d*Orithye par Botéé ? Vhistoire 
qu'on nous en débite est-elle vraie i^ Quand /è 
la soutiendrais fausse , répond Socrate » fe ne 
ferais rien â étrange , et dont les sûçàns ne me 
donnent Vescemple ; ensuite examinant la chose 
de près cà^i^cfMvcç , /e dirais çu'Orithye jouani 
açec Pharmacée sa compagne , fut précipitée par 
un coup de vent du. nord ^ de dessus ces roches 
prochaines, et que pour cacher sa mort ou eA 
adoucir les regrets , on puUia que U dieu Borée , 
amoureux d*elle , l'avait enlevée. 

Un sophiste dans Platon , dit que la plus grande 
partie de l'érudition consiste à Lien savoir les 
poëtes, c'est-à-dire ^ contînue-t-îl , à entendre 
' parfaitement ce qu'ils disent ^ à démêler dans leur 
doctrine ce qui est bon et ce qui ne t*est pas , et 
à pouvoir en rendre raison quand on est interrogé. 
Pour prouver sa capacité en ce genre , il passe 
tout de suite à Texplicatlon d*un poëme de Si* 
monlde ; et \ Toccaslon d*un point de morale 
qull se propose d*éclaircir , il étale avec emphase 

tous les raisonnemens de la plus subtile métaphy- 
sique. 
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Un autre sophiste dans le même Platon , lanle 
là grande intelligence qu il a des poëmes d'Hamère» 
sur lesquels' on ne peut , s'il faut Tén ccotre « le 
{>refidre au dëpourru , et dont il a plusieurs fois 
entreleita la Grèce assemblëa pour la célébration 
(à^s jeux Olympiques» Enfin Isocrate ne s explique 
pars moins clairement sur les études des sophistes » 
(3t sur les matières ordinaire^^de leurs discours ^ 
en disant que les uns se sont attachés à la recherche 
des familles des demi-dieox ^ ce que les poëtes 
avaient fait avant eux , et que dautres ont philo* 
sophé sur les poètes «î /i ^<p) roàç ^ontreU i^tho^a^ 
Ttif ; U s^ sert » comm« oa Voit du» mot ^ord^fîr 
dans le même sens que Pbton a employé ro^i^f^. 
Ces passages font voir ^ ee me semble » une par^ 
laîle fessembiance entre les premiers sopbistel , et 
ceux des rapsodes qui se mêlaient d'expliquer lès 
poëtes; il y avait aussi beaucoup de eonibrmit^ 
dans leur génte de vie; les sophistes navàiédt, 
comme les rapsodes , aucune demeuré ilxé; ils 
allaient errant de ville en ville , ât se téndaieifft aia:^: 
assemblées publiques de hr Gréée , pour y pro- 
noncer des discoinrs dont on les récompensait à 
proportion du plaisir qu'ils avarient donné. \j^ 
sophistes avaient , comme les rapsodes,, grand iwBt 
de leur parure y et s apj^liquatent , eofi>mè eu& , \ 
la scknce du rhytbme de rhwaiooie , car il fadt 
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remarquer qae cette science leur était absolument 
nécessaire. Ils entraient dans une carrière où il 
s^agissait de disputer au^ poètes le prix de Vé\o^ 
quence ; que pouvaient-ils espérer, s'ils n'eussent 
joint , comme eux , 1 agréable à lutile » et à la sq1i« 
dite des instructions , les grâces de lelocution ? Ils 
s'appliquèrent doncy dès le commencement à doD'»- 
ner à leurs pbrases une mesure et une cadence qui 
parussent approcber de celle. des vers. Ils travaillà»- 
rent à flatter Toreille et à captiver 1 attention par 
la noblesse des pensées , par la hardiesse des fîgu« 
res , et par Téclat des expressions poétiques. 

Le succès répondit pleinement à leurs efforts ; 
on les regarda comme desbon^mes admirables , on 
envia le bonheur de ceu^ qui furent admis à leurs 
conférences', ât laplu^ grande preuve qu* on puisse 
donner^ ditlsocrate, de V'esiimé. singulière qu'on 
eut pour eux ^ c^jesLqueSolon^ quile premier des '^ 
athéniens a eu le titre de sophiste ^' fut jugé par nos 
nncétres le plus digne d'être mis à la tête dugou^ 
pernèment. Hérodote le compte parmi Tes sophistes 
que T'opulence de Crcesus et son amour pour les 
beaux arts , attirèrent à sa cour de toutes les 
parties de la Grèce ; et h secte des sophistes , 
quon appellait politiques, parce quiis fafsaient 
leur principale étude de la science qui apprend à 
^ien gouverner y le reconnaissait pour son chef e^ 
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pour son -fondateur. Cette science demandait non* 
seulement une parfaite coqnaissance des lois et 
des usages d une République , du génie et des 
mœurs des peuples qui la composaient , mais de 
plus une éloquence propre à leur inspirer des sen* 
timens conformes aux vues de ceux qui gouver* 
naient , et à leur faire goûter les conseils et les 
instructions qu on leur donnait. 

Liorsque par la conquête des Eltats de Crœsus , 
TÂsie mineure eut été assujettie aux armes des 
Perses , la plupart des sophistes repassèrent dans 
la Grèce , et la ville d'Athènes devint » sous le 
gouvernement de Pisistrate et de ses enfans , lasile 
et le séjour favori des savans. Ce fut alors que les 
Athéniens , déjà excités par l'exemple de Solon « 
«e livrèrent avec plus d ardeur à Tétude de Télo- 
quence et de la politique. 

Il n est pas hors de vraisemblance qu Anacréon , 
qui vint à Athènes dans le tenis de cette première 
ferveur , en prit occasion de dire au commence- 
ment d une de ses odes qu il adresse à quelques 
sophistes : Pourquoi 90ulez-90us m'insiruire dans 
la science des lois , et dans la manière d'argu-- 
nienter. des orateurs ? Quai-je besoin de tant de 
f discours dont je n ^attends aucun fruit ? Apprenez- 
I Vioi plutôt à boire la charmante liqueur de Bac^ 
(husj appreneZ'moi plutôt à folâtrer a^ec taima^ 
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ble Vénus. Déjà mes clu^ux blanchissent , ^/^. 

Cest par Fëtude de k politique et de i*élQ<{i2ettce , 

que se formèrent ^es grands hommes qui gouv^er^ 

nèrent a vee taat de gloire et de sudcès la RépaUiqœ 

d'Athènes ; je veux dire > Clisthène , MiUiade , 

Aristide, Thémistocie , Cimon et Përiclès. Dd 

tous les sophistes qui récurent dé leur tems^^. et 

dont ils prirent des leçons , nous ne connaissons 

guères que de nom les plus anciens, comme Aga- 

thocles , Sopilus père d'Ajilipbon de Rhamnote » 

et Mftésipbile dii bourg de Pfarëar. Ce dernier, 

dont Thëmistocle ^ avait imité la manière, pouvait 

avoir vécu dès le tenis do Clisthène. Ce que Pl<u^ 

tarque nous apprend de son caractère , tnërît^ 

d'être remarqiié : Ce n était ^ dit- il (i) , ni Ui% 

rhéteur , ni un de ces philosophes appelés physi-^ 

ciens. Il avait fait son étude de ce qu'on nammaii 

alors iroc^/cer , c'esi^dire , de cette science du 

gouvernement i'uilmn'it nrù^vrii^ir , qui joint la 

pfutique à la spéculation , et qui s'était perpéiai^ 

comme un héritage depuis le tems de Sôlon , qu'on 

en regardait comme Vinventeur. Ceuco qui nnr^nt 

ensuite la mêlèrent avec l'art de la chicane ; et sans 

prendre part aux affaires puhUquef y ta réduisis 

(i) Un passage de Platon dans THippias Major, 
iom. 3 9 pag, 281 , détruit tou^ ce raisonnement de 
PlutarqUô. 
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rent à de simples discours. C'est ce qui leur fit 
donner le nom de sophistes, 

Sam ce passage , Plutarque festreint le mot 
^9^i« à ne signifier que la science de la politique, 
mais il est certain qu on la toujours appliqué en 
général à toutes les espèces de sciences , et qu*il 
a besoin dune épithète qui le détermine à si-^ 
ginifier une science particulière, Cest pour cela 
que Platon définit la politique d-^iœy J^fjLnyéfutif , 
ia science de parler dans les assemblées du 
peuple ( t )• Lorsque lés sophistes introduisirent 
Téloquence dans les tribunaux de justice, et com- 
posèrent pour les particuliers deé discours dans iè 
geiire judiciaire , on leur donna Tépithète de J'otet- 
y^Kti ; et \tMt science est appelée V art de la chicane. 
Mais Plutarque fait entendre dans le même passage, 
qtte le nom de Sophiste n'a été connu que lorsque 
cet art de la chrcape â cotnmencé ; d où Toh 
pourrait înféret qu'on ne l'a jamais pris' qu'en 
mauvaise part. Or et! cela , il se trompe visible- 
ment (à) , et je n'en veux d'autre preuve que ce 

(i) Voy. Xindphon , /iV. 1 1 pag^ A^^ i ^^^ ^^ ^^^ 
phistês appelés ^ti/^vY^ftico) et htuatKùi. Voyez aussi 
ùoerate^ dans son Oraison contre les Sophistes, pag. 295. 

(a) Voyez Platon , dans l'Hippias Major , pag. 282 , 
et 2S3 , sur la différence des anciens Sophistes et da 
ceux du tems de Socrate* 
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que )*aî établi sur les premiers sophistes , diaprés 
Hérodote et Isocrate , dont lautorité en ce genre 
ne souffre aucun parallèle avec celle de Flutarque. 
Pour avoîr une Juste idée de ces premiers so- 
phistes, ilfaut les considérer comme des savans 
qui ayant médité sur les différens genres de doc- 
tririe que les poëtes avaient embrassés , s étaient 
proposés de les expliquer , ?oit dans des discours 
publics, soit dans des conférences particulières. II 
faut se souvenir en même tems , que les poëtes 
qui jusqu*à la quarante-cinquième Olympiade , 
avaient été les seuls savans , les seuls écrivains » 
avaient traité toutes sortes de matières , théologie , 
mythologie , musique , morale , politique , et ce 
qu pn appellait alors la physique ; car on la défi- 
nissait /^af science des choses dinnes et humaines » 
et elle embrassait tout ce que nous entendons par 
Içs mots de physique et de métaphysique. Le$ 
sophistes qui s'appliquèrent plus particulièrement 
à la politique j se bornèrent d abord à composer 
des discours dans le genre délibératif; mais ils 
passèrent bientôt au genre judiciaire ; ce qui leur 
attira le reproche qu'on leur faisait si souvent , de 
rendre la mauvaise cause meilleure que la bonne. 
Dautres voulurent approfondir les secrets de la 
nature , et formèrent sur les principes que leur 
fournirent les poêles, les différens systèmes de 
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physique et de métaphysique. Les discussions oi!i 
cette sorte d^étude les engagea , firent naître ia 
dialectique (i) , et delà vinrent dans la suite ces 
sophistes qu on appclla fp/0-1ix0i, disputeurs ^ ou 
dvlt>.oyMo)f ^fontradicteurs. Les uns et les autres se 
piquaient également de bien parler et de bien écrire. 
Mais plusieurs d*entr eux aspirèrent à la gloire de 
savoir tout , et voulurent être à-la-fois politiques, 
éristiques ou contradicteurs , et physiciens. Mné- 
siphile s'était borné à Tétude de la politique , et 
Thémistocle lavait pris pour son guide et pour 
son modèle. Mais StésimbrotedeThasos avait écrit 
qu Anaxagore et Mélissus , tous deux physiciens , 
avaient aussi donné des instructions à Thémistocle ^ 
en quoi Pliitarque soutient*qull s est trompé , faute 
d'avoir pris garde aux tems , car Mélissus avait 
défendu la ville de Samos , lorsqu'elle fut assiégée 
par Périclès , beaucoup plus jeune que Thémis- 
tocle , et Anaxagore avait passé sa vie avec 
Périclès. Je pourrais demander à mon tour si 
Plutarque a pris garde que Stésîmbrote était con- 
temporain d'Anaxagore ; il nous l'apprend lui- 
même dans la vie de Cimon , et on peut le prouver 

(0 Voyez Platon, dans le Sophiste , dans le Prota- 
goras , et Isocrate dans TO raison contre les So^ 
pkistes. , 



d ailleurs par les tëmoîgnages de Platon et de X^o- 
phon. Stésimbrote vivait à Athènes en même tenfis 
qu*Ânaxagore , il s était attaché au parti Bas noblos 
dont Thucydide , rival de Périclès , était le chef ^ 
et il avait écrit sur ladmini^ration de Thémi^tode, 
de Thucydide et de Périclès. Peut-on raisonnable* 
ment se persuader qu il se soit trompé sur un £|H 
qui s était passé sous ses yeux, et. qu il avait 
intérêt de savoir ? 

On place communément la naissance d*Apax3« 
gore, dans la preinière année de la soixante 
dixième Olympiade. Il était venu à Athènes à Tâge 
de vingt ans , et par conséquent dans la première 
année de la soixante-^juinxième Olympiade, qû 
est celle où Thémistocle gagna la bataille de Sa-^ 
lamine. Sn supposant la vérité de ces dates, il 
n*est point impossible que Tbémistoçle , quoique 
plus âgé et déjà chargé des affaires de la Repu-* 
Uique d* Athènes , ait eu avec A^axagore des 
entretiens sur la physique ; car les Athéniens étaient 
alors fort avides d apprendre , et les, vieux comme 
les jeunes se mettaient à la suite des sophistes poui! 
Içs écouter. ]^ais il est plus que vràisemi>labla 
qu'on aura donné pour Tannée de sa naissance 
celle où il vint à Athènes. Cette erreur , qui est 
£>rt commune, à Tégard des anciens écrivains » 
a jeté dans leur histoire beaucoup d'incertitude et 
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d'obscurîtë. Mëllssu^ devait éire à -peu-près de Tàge 
d^Anaxagore ; et on peut croire qu'il était fort 
vieux , lorsque ,^ dans la troisième année de la 
<}uatre-viagt-quatrième Olympiade , il fut chargé 
dj9 la défense de Samos. 

A ne considérer Anaxagore et Mélissus que 
çK^rome physiciens» en prenant ce root, dans 
toute son étendue , on ne doit pas balancer à leur 
donner le nom de sophistes, parce que c'était 
çncojre de leur tems, le nom commun de tous le^ 
savans qui écrivaient en prose. Celui de phiIoso<^ 
pbe , que Pythagore et $e^ disciples avaient pris 
par modestie » ne devint le nom particulier de ceux 
quî s'appliquèrent à la physique et aux autres par- 
ties de la philosophie , que lorsque celui de so^ 
l^îste fut tombé dans le mépris , et qu'il fallut 
distinguer les vrais sages , les vrais savans, de ceux 
qui Q*ayant que lappareace de l'érudition, ne 
cherchaient qu'à éblouir, ou par de mauvaises suh* 
tUités, ou par un vain étalage de belles phrases , 
et à s^cnrichir aux dépens de ceux qui se bis^ient 
abuser par leurs impostures. Un jeune Athénien 
nomm^ Euthydèma» beau, riche, ambitieux et 
plein de vanité , voulait paraître plus habile que 
jceux de son &ge , Qt plus capable , non-seulement 
de faire de beaux 'discours, isÉpHlipcç^uper les 
premi^rQ3 places de la lépuhF ^ ^^^t 
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Xënophon , que pour faire croire quHl navàk 
' appris de personne^ et ne deçait qu'à lui-mémé , 
tout son mérite , il lui suffirait d*acqucrir à prix ^ 
d'argent les ouvrages des poètes et des sophistes 
les plus renommés; c'est-à-dîre, les meilleurs ou* 
vrages de toutes espaces en prose et en vers. C'est 
le vrai sens des paroles de Xënophon , qui nous 
fait entendre ailleurs que les physiciens comme le^ 
politiques, étaient compris sous le nom général de 
sophiste , lorsqu'il dit que Socrate ne s*entretenait 
jamais sur la physique , et que bien loin de s^anniu-» 
scr à rechercher comment a été formé le monde «' 
appelé par les sophistes koo-julûç , c'est-à-dire , ar-^ 
rangement, il traitait de visionnaires ceux qui s'oc* 
cupaient de ces spéculations. Cependant quoî^ 
qu'Anaxagore se fût entièrement livré à la vie 
contemplative, il n'avait pas pour cela négligé 
l'étude de la politique , il s'en était fait un sys- 
tème d'après Homère, dont il montrait que le 
but avait été d'enseigner dans ses poëmes la jus-^ 
tîce et la vertu ; mais il l'avait étudiée en physi- 
cien , c'est-à-dire en homme qui recherche les 
principes des choses, et en examine à fond la iia-^ 
ture. C'est suivant cette méthode qu'il avait ins*' 
truit Pérîclès , et l'avait rendu le plus parfait de^ 
orateurs. „ ' 

Tous les arts^ dit Socrate dans Platon , dont 



ï" objet est grahd et important , çeuleht dans ceux 

iqui les cultivent , un esprit de discussion et une 

profonde connaissance de là nature, Oesi par-là , 

ce me semble, qu'on s'accoutume à conàe\^oir des 

pensées hautes et sublimes , et qu'on peut arriver 

à la perfection. Périclès joignit à d'heureuses dis^^ 

positions naturelles , cette habitude de méditer et 

d approfondir \ car étant tombé entre les mains 

d'Anaxagore qui suivait en tout cette méthode ^ 

il apprit de lui à remonter aux principes des 

choses , et parvint à connaître exactement la na-^ 

tare des différens êtres ^ soit dé ceux qui sont 

doués d'intelligence , soit de ceux qui en sont 

privés. Anaxagore , qui était plein de ces matières^ 

en faisait le principal objet de ses conférences , 

et Périclès sut en tirer ce qui lui convenait pout 

l'appliquer à la rhétorique. 

Celte méthode d'Anaxagore n*ëtait autre chose 
^e la vraie et la botine rhétorique, telle que 
Platon renseigne dans le Fhédrus, et qui était 
bien différente de délie qu*enselgnèi*ént la plupart 
des rhéteurs de son tems. Cette rhétorique ne bor« 
naît pas ses Instructions aux thoyens de flatter 
roreille par d'agréables sons , et pat des phrases 
bien cadencées , mais elle s'appliquait d*abord à 
ce qui regarde Tinventlon et la disposition , et 
empruntait pour ces deux pax'tles , tous les secours 

Tom. IIL Idtter. 17 
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que pouvalsot lui fournir la politique, la méla't 
physique et la. dialectique ; 9^ns.i sqo premier objet 
était d*eiiseîgner à bien distinguer les vraies et les 
fausses idées., à envisager un siujet dans toutes les 
parties ^ et, à les distribuer de manière qu'on aper* 
çut facilement |e/$ rapports, qu elles avaient entre 
elles , afin que toutes ensemble elles f^rmas^enl 
un corps bien proportionné, et, pour ainsi dire» 
Bien organisé. Son second objet devait être d'étu- 
dier les mœurs,, le caractère et le génie de ceux 
à qui on parlait, pour y conformer sou langage; 
d'examiner ce qui est honnête ou honteux, utile 
ou nuisible , poor êlre en état d'inspirer les réso- 
lutions convenables à la gloire et aux intérêts 
d*une république ; et enfin elU devait, connaitre 
la nature des passions , leurs différences , leurs 
effets , et les moyens propres pour les exciter oa 
pour les calmer. Si l'on >oint à ce fond de con- 
naissances , et à cette méthode de les mettre en 
œuvre, les richesses e^ les couleurs de l'élocutioi», 
on aura l'idée du parfait orateur, et Platon croyait 
l'apercevoir dans la personne de Fériclès. 

Son éloquence 1^ rendit , pendant quarante ans ,. 
l'arbitre absolu de la république d'Athènes ; et il 
est bien étonuant qu il ait pu , pendant si long- 
tems, assujétir à ses volontés un peuple volage ^ 
inquiet, capric^eu :3t^ et jaloux de sa liberté ^us^u 4 



la ftirèur. Des riYaux distingués par leurs ulens^ 
tentent tous ks moyens de le perdre. Il triomphe 
de leurs efforts , et tourne contre eux-mêmes les 
•pratiques qu'ils avaient faites contre lui. En vain 
les poëtes comiques , suscités par ses envieux , 
l'attaquent en plein théâtre , tantôt par les raille* 
ries les plus piquantes , tantôt par les plus noires 
.calomnies ; au moment qu'on Fa , pour ainsi 
fiire , jeté par terre i il se relève avec plus de gloire, 
son autorité en prend une nouvelle force , et il 
persuade même à ceux qui Tont vu tomber » quH 
.est demeuré sur ses pieds. La calomnie est iorcée 
de reconnaître la supériorité de s^9 lumières et de 
^on éloquence. Ces poëtes comiques ^ si achar*^ 
jïés à décrier son administratioi^ » lui donnent j 
Jans leur mauvaise humeur ^ le glorieu:it surnom 
èiOlympiein. Ils disent que lorsqu'il parle devant 
le peuple» il tonne | il éclaire; qu'il porte sur 
jia langue la foudre de Jupiter » et que la déesse de 
la persuasion' réside sur ses lèvres. 

Ses ennemis désespérés d'avoir vu échouer tous 
leurs desseins , s'en prennent aux Sophistes qui 
Font instruit. Us insinuent que ee sont des hommes 
dangereux, et dont la doctrine est pernicieuse 
pour la religion , ou pour la liberté. Un accuse 
les uns de croire et d'enseigner qu'il n'y a point de 
^ieax ; les autres de corrompre les mœurs, et de 
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pervertir Tesprit des citoyens par de fausses 
maximes de politique. Anaxagore avait dit que 
le soleil était une masse toute en feu , et la lune 
une terre habitée. Il nen fallut pas davan*» 
tage pour fonder contre lui une accusation 
d athéisme ; et il est vrai que son système tendait 
à détruire le culte qu'on rendait au soleil et à la 
lune , comme à deux divinités. Périclès, qui lai* 
mait tendrement , fit tout ce qu*il put pour parer 
le coup qu*on lui portait; il tendit la main du* 
devant de la foudre pour la détourner, mais il 
ne put tout à fait 1 en garantir. Les auteurs va-* 
rient sur le genre de peine qu'on prononça contre 
-lui; les uns disent qu'il fut condamné à une 
amende de cinq talens, d autres au bannissement , 
d'autres à la mort. On convient assez que Pério- 
des le fit sauver et le conduisit lui -même hors 
d'Athènes. Il alla finir ses jours à Lampsaque , 
où sa mémoire a été pendant plusieurs siècles en 
grande vénération. 

Dans le même tems que Périclès apprenait 
d'Ânaxagore , la méthode de raisonner suivant 
ies principes de la dialectique et de la métaphy- 
sique, Pythoclides lui donnait des leçons de mu- 
sique; et tous deux s'appliquaient, de concert , i 
eh faire un grand homme d*état , car la science 
de la musique n'était pas moins nécessaire pour 
réloquènpe que pour la poésie. Si le conseil 
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rovs choisissaii , dit Menexàne à Sôcrate , . 
pour faire une oraison funèbre , votis croi-^ 
riez -* vous capable de vous eo bien acquitter f^ 
pourquoi non repond Socra te , n'ai - je pas 
pour cela tous les secours qu'il me faut'i fap-^ 
prends la musique du JUs de Métrobius \t et 
Aspasie m 'enseigne la rhétorique , serait^il éton* 
nant qu'étant instruit par les meilleurs maîtres , 
fe fusse en état de remplir dignemerU une pareille 
fonction ! Mais la principale attention des bons 
maîtres de musique , était de tourner du côté dé 
la morale et de la politique , leurs préceptes sur 
le nombre et sur l'harmonie. Nous voyons dans 
Platon que lorsque les enfans étaient assez avâa* 
ces pour entendre ce qu'on leur faisait Ure, on 
leur mettait entre les mains tes meilleurs poëtes^' 
et qu oa les obligeait de les apprendre par cœur*. 
Ils y trouvaient d'excellens préceptes pour les 
mœurs , et les éloges des anciens héros* pouvaient 
exciter en eux un ardent désir de leur ressembler. 
Le» maîtres de musique travaillaient ensuite 1 
leur inspirer lamour de Imtempérance , et la 
crainte de se déshonorer par une conduite déréw 
glée. Dès qu'ils savaient im peu jouer de la 
lyre , oa leur faisait apprendre les bons poëtes 
lyriques , et ils aaccompagnaient eux-mêmes eii 
chantant» . Cet exercice les accoutumait de bonne 
heure au noihbve et à rkarmoaie , et contribuait 
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. en mémè'técns i les rendre plas'dodx » plus 
cinbles f plus réglés t en un mot » plus en état 
de bien faire et de bien parier* 

FylhocHdes était un de ces maître» également 
yersés dans la science de la musique et dans celle 
de la politique ; s'il lié prit pas le nom de So« 
phiste » ce fut par modestie » et pour se soas^ 
traire à renvie que Ce titre trop fastueux ayait 
excitée contre ceux qui ^ le doiinai«^t ouyerte* 
ment. C'est ainsi qulcCus de Tarenle ti Hérodk* 
eus de Sdymbre en Tblrace , avaient déguiâré leur 
profession ^ous le nom de GymnHisUçue ^ q^oi-' 
qu'ils fussent plus; occupés d^s exercices de VS^me 
que de ceux dû 0orps. C est ainsi ^ue Damon , 
disciple d'AgatbocIes ^ . se borna , comme sotl 
paaître , au seul titré de maître de musique » qucû^ 
quil fît- son capital de la politique ^ et qoe 
l'étendue de ses ccmnaissances le fit regarder 
pomme ^n exèellent sopidsie, Aprà^ la retraite 
d'Anaxagore, il eut la tneilleuie part i la con^f 
fiance de Périclès , et* Von a remarqué que ce grand 
bomme, quoiç|u avancé en âge , passait avec Ui 
les journées entières, .soit pour perfectioniler les 
connaissances qu'il avait / soit pour en acquéifir 
de nouvelle^ yCAt Damon était Thi^mme du^mondè 
Ici plus .dmable v et en qui l'on trouirait le pini 
de re^QùrcèSi sur quelques matières qu'on vculàt 
{e.çomulter. Il avait étudié jà lodd la nature et 
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k^ eilets des difFér^ntes espèces ^e ftililHiiUe ; r 
composait iul^iâême nrès-babîietnècit , «t ^sbù^ 
yrages tendaient tous à inspirer rhofteùr du vite 
et ramour de la vertu ; il s'était attaché , par p^é«* 
férence » âu rhythme dadtylîqiie et héroïque , 
dans lequel il insëmit , pbur lui donner plus dé 
grâce et de légèreté , Tiambc et le trochée ; et en 
variant h ribfini ses combitiaisèn^ , il savait don- 
ner à chacune dé ses compol»itiôbs le mérite et 
lattraît de lu holiVeauté. Cependant il voulait 
quon maintint sévèrement dans une république, 
legëtlié et. le caractère de h thusi^ùé qui y .était 
établie « et soutetiaSt que tbiit changéihéht qu'on y 
souffrirait , étitraiiiérait tléceàsaircmeilt celui Ati 
mœurs et des loix principales dé TËtat ; car dani 
la musique, disait •>• il , comme dàrià tout autre 
genre de littéi^àture , l'esprit dlnhovatiôh sfe pré- 
sente sous un dehors flatteur , fet s'ittsinue , comme 
par manière de bàdinage , sans faire d*àbord au- 
cun mal. Ses premiers progrès sôttt înSeftàibles , et 
ils se glissent , sans qu'on S'en ^perçt^lvë , dans léS 
mœurs et dans les inclinations. Dôvetiu plus fort , 
il se commuhiquè plus har^imenk , et se répanà 
dans les différeritiès Sociétés; mais biehtôlîlnè garde 
plûS de mesurés , et , attaquant ouvertement les 
lois et les coôstituttons de la république , îl né 
s'arrête ^oînt qu'il lie les ait détruites et âttéan-^ 
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lies. Socrate , bien persuadé de la vérité de cett^ 
maxime de Damon , Tavait adoptée sans balan-* 
cer; et lorsqu'il examine quel genre de musique^ 
peut convenir pour sa république , il se propose 
d*en délibérer avec lui comme avec Thomme le 
plus capable de Téclairer sur une matière qui lui 
paraissait dune extrême importance. 

Quelque soin que ce Sophiste eût pris de ca-;- 
cher sa véritable profession , ses çnnemis , ou 
plutôt ceux de Périclès , s'aperçurent , avec le 
tems , que sa lyre n'était qu un masque qu'il avait 
pris pour se déguiser. Pès-lors ils s'appliquèrent 
^ le décrier parmi le peupje; ils Je peignirent 
comme un homme ambitieux , inquiet , et qui 
favorisait la tyrannie. Les poètes comiques les se- 
condèrent de tout leur pouvoir , par les ridicules 
qu'ils lui donnèrent. En6n il fut appelé çn jus-?; 
^çe , et banni du ban de l'Ostracisme. 

Son mérite et son attaçhemçnt pour Périclès 9 
furent sans doute ses plus grands crimes , .et la 
fametise Aspasie de Milet » ei^core plus, coupable 
4e ces mêmes crimes que ne l'était Damon , pensa 
être traitée avec plus de rigueur. Cette femme, 
célèbre par sa beauté , par son savoir et par son 
éloquence , faisait tout à la fois deux niétieirs biei) 
^ifférens , celui de courtisane et celui de se-? 
phiste, $a maispn était touç à tpur oi( uii lieii ^ 
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de* <]ébauche et de prostitution , ou une ëcole 
d^éloquence et le rendez-vous des plus graves per« 
sonnages d*Athènes. Elle entretenait^hez elle une 
troupe de jeunes courtisanes, et tirait sa principale 
subsistance du honteux trafic qu elle en faisait ; 
mais elle donnait ses leçons d'éloquence et de po-» 
li tique avec tant de bienséance et de modestie» 
que les maris ne craignaient point d y^mener leurs 
femmes , et qu'elles pouvaient y assister san» 
honte et sans danger. Elle avait suivi dans sa 
conduite et dans ses études , l'exemple d'une 
autre courtisane de Mllet , nommée Thargélie , 
qui , par ses talens , avait mérité le titre de So- 
phiste 9 et que son extrême beauté avait élevée 
au faitç de la grandeur, Dans le tems que Xercès 
méditait la conquête de la Grèce , il lavait en- 
gagée à faire usage de ses charmes et de son es-^ 
prit pour lui gagner plusieurs villes grecques , en 
donnant de l'amour à ceux qui y auraient la prinn 
cipale autorité. Elle le servit selon ses vœux , jt 
Von compte qu elle eut successivement quatorze 

■ 

maris , qui tous étalent les plus considérables 
habitans de leurs villes. Elle fixa enfin ses courses 
dans la Thessalie , dont le souverain Tépousa , et 
elle vécut sur le trône pendant trente ans. 

Aspasie avait renfermé son ambition dans la 
viLIe d*Atbènos , qui tenait alors le premier raifg 
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dans la Grèce ; et le coeur de Périclès lui paM 
une conquête digne de flatter sa vanité. II devH 
son disciple et son amant, mais disciple do** 
cile et amant passionfié. Quels secours ne dût* 
ii pas trouver dans ses préceptes pour se per* 
fectionner dans l'éloquence , d'autant plus quli 
beaucoup d'esprit et de beauté , elle Joignait vné 
profonde connaissance de la rhétorique et dé M 
politique ? Sotràte se glorifiait de devoir à se^ 
instructions tout ce qu'il avait d'éloquence / ^^ i 
lut attribuait te mérite d'avoir forme les plus 
grands orateurs de son tems^ Il laisse métne en* 
tendre dans Platon , qu'A^pasie avait eu la meil^ 
Icure part à cette oraison funèbre que Périclès 
avait prononcée après la guerre de Samos , et qui 
parut si admirable, que lorsqu'il eut Cessé depar^ 
1er , les femmes coururent Tembràsser , et lui 
donnèrent des couronnes et des bandelettes comm^ 
à un athlète vigoureux. 
^-Cependant la. passion de Périclès pour Aspà*^ 
sîe croissait. tous les jours; et comme il ne pou* 
vait vivre un moment sans elle , il résolut dfe 
li^pouser. Il était en assez mauvaise intelligence 
avec sa femme* et elle consentit sans peine à ^-^^ 
réparer de lui. Après qu'il Teut mariée à un 
^utre, il prît en sa- place Aspasie , et vécut avec 
fSe dans la pliis parfaite union. Elle était de*? 
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puis loDg^ms en butte aux traits satyriques des 

poëtest qui, dans leurs comédies, la désignaient 

taotôt sous le nom à^Omphale^ tantôt sous celui 

de Jûéjanire » et tantôt sous] celui do Jufêon. Mais 

je ne sais si ce fut uvant ou après son mariage 

qu'elle fut appelée en justice pour crime d^Im-* 

piété, on sait seulement que Périclès eut beau«-; 

coup de peine à la sauyer. Il employa pour la 

|ustifier » tout ce qu'il atait d'éloquence et de 

crédit ; son discours fut le pluSi touchant qull 

eût jamais fait , et il versa , en le prononçant , 

plus de larmes qu'il nen avait versé en parlant 

pour sli propre défense. 

Férlclès avait fait usage dés trois genres d'élo- 
4)uenoe ; du délibératif lorsqu'il avait harangué le 
Peuple sur les matières du gouvemetnent , du 
judiciaire dans ses plaidoyers contre Cimon et 
Thucydide ^ t\ dans la défense d*Aspasie ; enfin , 
du genre démonstratif dans l'éloge funèbre àtê 
citoyens qui étaient morts à la guerre de Samos, 
Il n'avait rien laissé par écrit s tn^xs on sait , 
par \e$ témoignages qui lui ont été rendus de son 
vivant et iaprès sa mort, même par ses enne- 
mis, que ses discours, dans les deux premiers 
genres y avaient une force et une véhémence \ 
laquelle rien qe résistait^ * 
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Le troblème genre demandait plus de gràon 
et de douceur ; l'orateur n'était point obligé de 
cac|)er son artifice , et pouvait sans crainte éta^ ! 
1er dans sa prose toutes les fleurs et toutes J^ft 
richesses de Ja poésie. Il sagissait de louejr les 
Athéniens en général , sur la noblesse de leur 
origine et sur les qualités qui les distinguaient des 
autres peuples de la Grèce ; de .célébrer la vertu 
et le courage de ceux qui étaient morts pour le 
service de la patrie, d*élever leurs exploits au- 
dessus de ce que leurs ancêtres avalent jama^ 
fait de plus grand et de plus glorieux , de les 
proposer pour exemple aux vivans. ; d'inviter 
leurs eofans et leurs frères à se rendre dignes 
deux, et de mettre en usage , pour la consola- 
tion des pères et des mères , les raisons lés plus 
capables de diminuer le seijtiment de leurs pertes. 
On choisissait hs plus habiles orateurs , on leur 
donnait tout le tems de préparer leurs discours , 
et ils n'oubliaient rien pour répondre à ce qu on 
attendait de leurs talens. Le beau choix des ex- 
pressions , la variété des «tours et des figures » la 
brillante harmonie des .phrases i faisaient sur Tâme 
des auditeurs une impression de> joie et de sth^ 
pjrise qui tenait de lenchantement. Chaque ci- 
toyen s appliquait en particulier, les Ibuanget 
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qu*oii donnait à tout le corps des citoyens; et 
se croyant tout à coup transformé en un autre 
homme, il se paraissait à lui^ même plus beau» 
plus grand , pius respectable , et jouissait du 
plaisir flatteur de s'imaginer que les étrangers qut 
^sistaient à la cérémonie , avaient pour lui les 
mêmes sentimens de respect et d admiration. L'im- 
pression durait quelques jours , et il ne se déta- 
chait qu'avec peine de cette aimable illusion qui 
l'avait comme ravi à lui - même , et transporté 
en quelque sorte dans les îles Fortunées. Telle 
était , selon Socrate , ladresse et Thabileté des 
orateurs chargés de ces éloges funèbres. C est ainsi 
qu'à la faveur des plus doux sons , leurs discours 
pénétraient jusqu'au fond de l'âme et y causaient 
ces admirables transports. 

Je sais que Socrate , ou pour mieux dire , que 
Platon badine en cet endroit sur les vains efforts 
de la plupart des orateurs qu'il avait entendus ; 
mais il nous présente en même tems l'image 
d'un discours parfait dans le genre dont il s'agit , 
et il l'avait vraisemblablement formé sur cet 
éloge funèbre de Périclès, qui avait effective- 
ment produit dans tout l'auditoire , l'émotion 
et les transports que je viens de décrire. 

J'ai fait voir que Pythoclides , Anaxagore , 
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nt été ses princîpaiii 

et pour Téloquence. 

elques autres sophistes 

t dont JQ me propose 

cette histoire. 
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SIXIEME DISSERTATION 

SUR L'ORIGINE ET LES ï>ROGRÈS 

DE LA RHÉTORIQUE DANS LA GRÈCE , 

Par M. Hardion (i). 



L' ÉLOQUENCE grecque , qui , d ws l*hîstoi re 
d*Hérodote et dans les harangues de Përiclès» 
s^ëtatt montrée si belle» si majestueuse et si décem<- 
ment parëe, pensa derenir tout-à-coup la proie 
du faux bel esprit et d^une orgueilleuse métaphy* 
sique. Autant que l^ëtude de la philosophie est 
proBtabte aux bous esprits , pour les faire marcher 
d un pas plus ferme et plus assuré dans les routes 
que la droite raison leur a ouvertes , autant est* 
elle dangereuse pour ceux que*Ie dérèglement de 
rimagination et la perversité du cœur rendent in- 
capables de connaître et d aimer la vérité. Bien loin 



(t) Acdêsinfcr., 1736, tom. XIIL 
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âe les délivrer des ténèbres où ils se plaîsérit à. 
errer , cette étude ne sert qu'à les y plonger plus 
avant. Ils emploient pour établir le mensonge, les 
moyens qu elle fournit pour le détruire ; et leur 
audace soutenue d'un langage flatteur et sédui- 
sant, impose aux petits esprits ^ toujours avides do 
ce qui a un air de nouveauté et de singularité , et 
prévaut auprès d eux sur le langage simple et 
modeste de la raison et du bon sens. 

Tels furent ces faux et présomptueux philoso- 
phes qui , vers je tems de Périclès , vinrent de 
toutes parts inonder la ville d'Athènes , et y ré- 
pandirent une doctrine aussi contraire à la vraie 
éloquence qu'à la saine philosophie. 

Le philosophe , qu'on ne distinguait point, dans 
son origine , de Thommc éloquent , car il s*applir 
quait tout à la fois à bien penser et à bien parler , 
et la rhétorique essentiellement fondée sur la 
dialectique , n'avait pas encore été séparée de^ la 
philosophie; le philosophe , dis-je, tel que Platon 
l'avait conçu , devait faire sa principale étude de 
la recherche et de la connaissance de la vérité., la 
saisir avec ardeur , et s'y tenir invariablement 
attaché. Toujours en garde contre lerre.ur et contre 
les fausses opinions , il faisait des efforts continuels 
pour se garantir de l'illusion des sens ; et prenant 
l'essor vers l'^re intelligible , il puisait dans cette 



I 



( 273 ) 
éoUFCe cle lumières ^ les idées les plus justes et les 
J>lus exactes de ce qui est véritablement beau et 
véritablement honnête. Cet pmour ,de la vérité était 
en lui le principe des plus srandcs vertus ; il était 
doux, modeste et sociable , ferme, courageux et 
magnanime. Ses discours se ressentaient de Télé- 
yatîon de son esprit et de la droiture de son cœur* 
Tout y était vrai, simple « noble , solide , et orné 
des couleurs d'une éloquence également éloignée 
de la folle enflure et des puériles mignardises d une 
éldcution trop recherchée* 

A ce portrait du philosophe ^ on peut , d après 
le même Platon , opposer celui de ces charlatans 
qui allaient de ville en ville débiter avec une con- 
fiance téméraire « les paradoxes les plus absurdes 
et les maximes les plus pernicieuses ^ qui faisaient 
publiquement profession d enseigner lart de contre* 
dire , et ^^orrom paient tous les esprits , en les ac« 
coutumant à prendre pour vrai le contraire de ce 
quon disait , et à confondre les choses divines et 
humaines , Thonnête et Tutile , la justice et Tin- 
justice , le mensonge et la. vérité. 

Cependant , à les entendre , ils avaient seuls le 

talent d enseigner la v^rtu , d'instruire dans toutes 

les sciences et dans tous les arts , ceux qui se 

mettaient sous )eur conduite , et de les rendre 

K souverainement heureux ; mais ils les menaient , dit 

Tome III. LittémL i» 
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Xënophon , par des routes directement contraire^ 
à celles de la vertu , et Ton a*eût pu citer un seul 
homme qu ils eussent rendu meilleur ou plus sa- 
vant. Aussi n*était-ce pas ce qu'ils avaient eii vue 
dans leurs écrits et dans leurs entretiens. Livrés à 
d'ingénieuses bagatelles , à des disputes pointil- 
leuses et à des subtilités métaphysiques , ils se 
mettaient moins en peine d*éclairer que d'éblouir. 
Les mots leur tenaient lieu de tout ; et pourvu 
que d'un côté ^ ils trouvassent le moyen d'embar- 
rasser l'esprit par des questions ambiguës , et ca- 
pables d'étonner ceux qui ne savaient pas les dé- 
mêler; que d'un autre côté ils pussent étourdir 
l'oreille par des expressions fastueuses et bruyantes, 
par des métaphores audacieuses , et par des anti-. 
ihèses artistement combinées , ils étaient bien 
assurés qu'on leur passerait d'ailleurs le défaut de 
justesse et d'ordre dans leurs pensées et dans leurs 
raisonnemens. Ils savaient que pour plaire ajux 
Athéniens , il fallait les amuser , soit en prose , soit 
en vers , par des récits fabuleux et par d'agréables 
mensonges ; que pour piquer leur curiosité , il 
fallait leur présenter , en matière de physique et 
de métaphysique , de politique et de morale , les 
îdéesl les plus extraordinaires et les systèmes les 
plus bizarres ; qu'on admirerait d'autant plus leur 
savoir , qu'ils s'éloigneraient davantage des notions 
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iA>hirhunes et des sentîmens de la nature ; et 
qu'enfin ils tireraient d autant plus de fruit de leurs 
ouvrages et de leurs leçons , qu ils auraient mieux 
réussi à communiquer à leurs auditeurs la dépra- 
vation de leur goût et de leur doctrine. Car iis 
mettaient à haut prix cette prétendue vertu qu*ils 
se vantaient de communiquer. Us senrichissaient 
par ce honteux trafic , et profitaient habilement 
de l'enthousiasme d un peuple qui mesurait aux 
salaires qu'ils exigeaient, leur mérite et leurs talens. 
Que pouvait-on attendre dune jeunesse abandonée 
à des maîtres si corrompus , et dont le commerce 
était d'autant plus dangereux , qu'ils avaient plus 
de facilité à s'exprimer en termes choisis ^ plus 
d adresse pour s'insinuer dans les esprits , et plus 
de force d'imagination pour les subjuguer ? 

On sait quel est l'empire de l'esprit sur les 
hommes , et dans quels abîmes il peut les pré*^^ 
cipiter quand on s'en sert pour les tromper. Mais 
quoique ce fût l'unique but où tendaient ces faux 
docteurs , ils avaient grand soin de colorer leurs 
mauvaises intentions , et de se montrer tout dif- 
férens de ce qu'ils étaient en effet. La plupart 
s'arrogeaient ouvertement le nom de sophistes ; 
nom respectable , comme je lai fait voir , tant 
qu'il servit à désigner les vrais philosophes , mais 

>8* 
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qui devint odieux , lorsqu avec le tems on eût dé« 
masqué ces imposteurs. 

L art de disputer et de contredire , qu*on ap- 
pellaît lart ëristlque , fut ce qui contribua le plus 
à les accréditer; et ils y trouvèrent tant d avantage » 
que plusieurs d entr*eux Fembrassèrent par préfé- 
rence à tout autre exercice. Platon, introduit dans 
un de ses dialogues , deux frères nommés Euthy- 
dème et Dionysiodore , qui depuis peu , quoique 
déjà d*un certain âge, avaient presque renoncé à 
toutes les autres études pour s attacher uniquement 
à cet art de disputer. Jusque-là ils s'étaient ap« 
pHqués à la chicane du barreau ; ils enseigneaient à 
composer des plaidoyers pcnir se défendre en juge- 
ment ; ils en composaient eux-mêmes qu'ils ven« 
daient bien cher aux particuliers. Ils avaient aussi 
donné des instructions sur Tart de la guerre , et 
on les regardait comme les premiers hommes 
du monde pour former un général , pour lui ap- 
prendre à bien camper , à bien ranger des troupes 
en bataille , et à leur faire faire les évolutions mi- 
litaires. Mais dès quils eurent été Initiés dans les 
mystères de 1 art érlstlque , les autres sciences leur 
parurent insipides ; et ils ne les regardèrent tout 
au plus que comme de frivoles amgsernens. Ils 
s'étaient rendus si habiles et si redoutables dans 
toutes sortes de disputes , qu'il n'était pas possible 
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de leur résister. On les comparait à ces Athlètes 
qui savaient manier toutes sortes d armes, et qui 
s exerçaien t dans tous les genres de combats. 

Cependant tout le secret de cet art si méprisable 
par lm*méme , mais si dangereux dans ses effets , 
consistait à réfuter indistinctement tout ce qu*on 
disait , soit vrai , soit faux ; à soutenir , par 
exemple , qu*on ne pouvait ni se tromper , ni 
mentir; quil ny avait point de différence entre 
dire la vérité et ne rien dire , entre le bon et le 
mauvais , entre le blanc et le noir ; que tout était 
arbitraire , et qu*il n*y avait point de fausses opi- 
nions, que par conséquent on pouvait disputer 
pour et contre sur quelque matière que ce fût , 
et se faire un jeu de ce qu'il y avait de plus ceS' 
pectable et de plus sacré , soit en fait de politique , 
soit en fait de morale , soit en fait de religion. 

On voit , sans qu il soit besoin de le dire » qu'un 
pareil secret menait directement à la ruine et à 
Tanéantissemcnt de toutes les vérités. Cependant , 
comme je lai déjà remarqué , il ny avait, selon 
eux, que leur art qui pût conduire promptement et 
facilement à la vertu et à la félicité. C'était donc , 
selon eux , instruire dans la vertu que de la faire 
regarder comme une chimèire , comme une ombre 
vaine et trompeuse. C'était donc conduire les 
hommes à la félicité que de les rendre vaina» 
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impudens , fanfarons , pleins d^estime pour euisn 
marnes et de mépris pour les autres , et de les^ 
dépouiller de tous sentimenst d'honneur, de justice 
et de religion. 

Mais était-ii difficile de se rendre savant dana 
cet art? Je crois bien que pour y réussir il fal- 
lait y apporter des dispositions naturelles , et 
avoir en soi-môme une grande pente à la contra- 
diction. Supposons qu a cet esprit de chicane , on 
joignit une imagination forte et impérieuse; il ne 
sagissait plus après cela que d acquérir Tbabitude ' 
d abuser de l ambiguïté des mots , et de tourner 
en diverses manières , ces argumens subtils et 
captieux t si connus sous le nom de sophismes et 
de paralpgrsmes , dont ils se servaient comme de 
filets pour envelopper leur proie , mais qu'il était 
aisé de rompre pour peu qu'on se fût muni du 
3ecours d'une bonne dialectique. 

On attribuait presque généralement l'invention 
de l'art éristique à Zenon d'Elée, qui (lorissait vers 
la soixante-dix-huitième Qlympiade, Avant lui 
tous les sophistes ou philoiaophes , tant ceux de 
la secte Ionique que ceux de la secte Italique , 
s'étaient presqu entièrement renfermés dans l'étude 
de la nature , c'est-à-dire , de la physique et de 
}a métaphysique • Ils avaient laissé les poëtes en 
possession de la morale ; pu si par hasard ils ta 
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avaient traité quelques points , ce n'avait ité que 
par sentences détachées , et sans leuf donner au- 
cune forme systématique. On ne connaissait de 
logique ou de dialectique , que celle que la na« 
ture enseigne aux hommes , et sansHlaqueile on 
chargerait en vain sa mémoire de tous les pré« 
ceptes qu'on a recuillis sur la bonne et sur la mau- 
Taise manière de penser , de juger et de raisonner. 
Chaque écrivain , selon qu*il avait plus ou moins 
de netteté, de justesse et d'étendue desprit , se 
faisait à 4ui-^méme des règles et une méthode pour 
exposer sa doctrine , soit de vive voix, soit par 
écrit , soit en vers , soit en prose dans des dis- 
cours suivis et où les principes et les conséquences 
formaient un perpétuel enchaînement d'instruc- 
tions et d enthymèmes. En un mot , les philoso. 
phes ne s'étaient pas encore avisés de s'attaquer et 
de se défendre réciproquement par des objections 
et par des réponses ; il ne connaissaient pas en- 
core ces dispustes réglées qui ont donné la nais- 
sance au dialogue et à lart érîstique. 

Le dialogue , tel que les anciens lont défini, 
est un discours composé de questions et de ré- 
ponses sur quelque matière de philosophie et de 
politique , où l'on conserve aux personnages qu'on 
fait parler , les mœurs , le caractère et le langage 
^ui leur 3ont propres. L'art !Êristique est lart de 
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composer de oes discoars où par le moyen de« 
questions et des réponses , on s'efForce d'établir 
ou de réfuter quelques propositions. L'art de la 
dialectique n en fut pas d abord distingué. Platon 
le premier sépara ces deux arts , par rapport à la 
différence de la fin qu'on s'y proposait ; et cette 
différence consistait en ce que l'art éristique avait 
pour objet de tromper par des argumens captieux ,* 
au lieu que l'objet de la dialectique était d'éclairer 
les hommes , et de les conduire à la vérité par 
des raisonnemens justes et concluans. Ainsi le dia-» 
logue et l'art éristique sont nés en même tems , et 
c'est à Zenon d'Elée qu'on doit donner la louange 
ou le blâme de cette invention. Ceux qui lont 
attribuée au philosophe Alexamène de Téos , ou 
de Stura dans l'île d'Ëubée , n'ont pas pris garde 
qu'il était disciple de Socrate , et beaucoup plus 
|eune que Zénoti d'Elée; que ses dialogues por-' 
talent le nom de Socratiques , et que tout ce qu'où 
peut' dire d'après Aristote , pour lui faire hon* 
neur, c'est qu'il est le premier qui ait composé 
des dialogues de cette espèce , et que ceux de 
Platon n'ont paru qu'après les siens. 

Zenon d'Elée , disciple de Parménide, l'un des 
plus célèbres philosophes de la secte Italique » 
parvînt lui-même à une grande réputation , par* 
fe beauté d§ son esprit et par l'étendue de sses coa*^ 
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naissances. Parméiiide Taimait tendrement , et , 
selon quelques auteun, il 1 avait adopté pour son 
fils. I^autres lui ont fait un crime de son attache* 
xnent pour 2^non. Athénée prétend , mais sans en 
donner aucune preuve , que c^était une calom- 
nie , et accuse durement Platon de l'avoir in- 
ventée. 

Zenon ne sortit pour la première fois de ^a 
patrie qu'à lâge de quarante ans « pour venir se 
laire connaître à Athènes , qui était alors le théâtre 
et comme le centre des beaux arts. Il y vint avec 
Farmënîde , et prît le tems de la fête des grandes 
Panathénées, pour lire publiquement ses premiers 
ouvrages. Il était grand , bien fait et dune figure 
trèsKigréable. Il apportait aux Athéniens les pré- 
mices de lart éristique ; que de raisons pour être 
bien accuilli d un peuple chez qui l'imagination 
dominait, et qui courait impétueusement après 
toutes les nouveautés l Aussi eut-il bientôt un 
grand nombre de sectateurs. Périclès lui-même 
voulut le connaître, et Tattira chez lui pour 
prendre de ses leçons. Platon nous a conservé 
les noms de deux autres de ses disciples , qui 
étalent des premières familles d'Athènes , Py* 
thodorus , fils d'Isolochus , et Callias , fils de CaU 
liades. Tous deux se distinguèrent par leur savoir. 
et donnèrent à leur maître chacun cent wÀnoi 
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( environs 3ooo livres ) de rëcompensç. TAnon 
n*avalt pas borné ses ëtud^ à la physique et à la 
métaphysique , Il y avait joint celle de la poli- ! 
tique, matière ordinaire sur laquelle les sophistes 
exerçaient leurs talens pour Téloquence. Il tenait 
sans doute ce qu'il en savait de Parménide » qui 
avait composé , pour la ville d'Elée sa patrie , un : 
corps de lois , dont on faisait tous les ans jurer ' 
Tobservatlon. On a dit aussi qu II avait reçu de ! 
Parménide les premiers principes de l'art érîs- 
tîque , et Platon semble favoriser cette opinion au 
commencement de son dialogue Intitulé le So^ 
phiste ; iqais II fait entendre au môme endroit , 
qu'il n'en faisait point d usage pour lui-même , et | 
qu'il avait coutume d exposer sa doctrine dans 
de longs discours , sans employer la voie de Tin- 
terrogatloil. 

Zenon qui avait embrassé,. à peu de chose 
près , tous les dogmes de son maître , ne se dis- 
tingua bien particulièrement que par la manière 
de les expliquer. Il avait ^ par exçmple , in- 
venté quatre argumens ,, pour appuyer le sen- 
- tlment de Parménide contre l'existence du mouve- 
ment. Ces quatre, argumens étaient dcL vrais sOf 
phismes , et apparemment les premiers qu'on eût 
jusqu'alors employés. Bayle , le plus adroit et le 
plus hardi sophiste de nos jours, s'est donné 
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%eaucoup de peine pour les développer , d*apr&a 

Arîstote , qui les avait réfut& avec beaucoup de 

force et de solidité. L*un de ces argumens était 

appelé V Achille, non par allusion à la valeur du 

Héros de llliade , mais parce qu*on y opposait sa 

vitesse à celle de la tortue. Croyez^çou^ , demah-« 

àdiXt^on^qu* Achille eût pu atteindre une tortue à la 

course! Si Ton répondait que oui. , on reprenait 

ainsi : or s* il y a^ait du mouçement, Achille 

n'aurait jamais atteint la tortue , ect. doiic Hn^y^ 

apo}ntde mouçement\ 

Bayle ne saurait s'imaginer que Zenon ait sou-^ 
tenu (ju^il n'y a rien dans VVnivers : il se dé^ 
fie de Sénèque qui lui attribue ce sentiment , et ne 
peut concevoir qu'il ait extrayagué jusqu au point 
davançer un tel paradoxe , lui qui d ailleurs , 
ajoute-t-il , n'avait laissé apercevoir dans ses autres 
opinions aucune trace de folie. Mais il eût peut- 
être changé de langage, s'il eût vu dans Isocrate, au- 
teur presque comtemporain, qu'une autre proposi- 
tion que Zenon avait entrepris de démontrer, était 
que les choses sont possibles et impossibles; et n'y 
a-l-il pas lieu de croire avec DiogèneLaërce , mal- 
gré l'autorité de Quintilien , que c'est ce même 
^ Zenon plutôt que le rhéteur Alcidamas , que Pla- 
ton a voulu désigner daiis son Phédrus , sous le 
nom iixx 'Palaméde d*Elée^ qui par la vertu d^ 
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son art parvenait , Jit-Ii , à faire croire à ceux qm 
Tëcoutaicnt que les mêmes choses sont semblables 
et dissemblables , 'une et plusieurs , dans le repos 
et dans le mouvement ! Tout cela ressemble par- 
faitement aux autres propositions de Zenon dont 
la langue , disait le poète Timon , était comme une 
épée à deux trancbans , qui attaquait avec une 
force invincible toutes les opinions , qui en ren- 
versait beaucoup, et n'en trouvait que très-peu qui 
Tobligeassent de céder. 

Parmi le grand nombre de bons ouvrages qu'on 
avait de lui , on en cite un sous le titre de 
Recueil de disputes. C'était là vraisemblablement 
qu'il avait rassemblé tous ces paradoxes qu'il s'était 
eflbrcé de rendre probables. Cependant II n'est 
pas à présumer qu'un homme aussi sage qu'il 
t'était , les eût d'abord soutenus sérieusement ; il 
ne voulut sans doute qu'essayer la vertu des argu- 
inens qu'il avait inventés , et faire admirer la 
«ubtillté de son esprit. Mais l'habitude qu'il prit 
par-là de mettre tout en problème , et sa confiance 
en la bonté de ses preuves, durent nécessaire* 
inent l'amener à n'avoir plus d'opinions certaines. 
Voilà où conduit la pasision de se singulariser par 
des pensées fines et subtiles , tel est le danger 
qu'on en doit craindre pour la vérité. 

lie premier séjour de Zenon à Athènes ne fut 
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pas long , il y fit même dans la suite de sa vie 
assez peu de voyages , et préféra au faste et à Isi 
magnificence de cette ville , le genre de vie qu'on 
menait dans la petite ville d'Ëléé, dont les habi* 
tans , élevés dans le sein de la philosophie Py^ 
thagorique » ne cherchaient à se faire valoir quç 
par une conduite sage, et par la pratique de toutes 
les vertus. Il signala son courage et son amour 
pour sa patrie , par la résolution qu1I prit de la 
délivrer de loppression où elle gémissait sous la 
tyrannie de Néarque , qui y avait usurpé la sou* 
veraine autorité. Son projet fut découvert ; et 
comme on voulut le forcer de déclarer ses com- 
plices , il nomma tous les amis du tyran. Il coupa 
! ensuite sa langue avec ses dents et la lui cracha au 
vidage. Néarque, transporté de fureur, le fit piler 
I dans un mortier , mais sa cruauté fut punie dans 
le même moment ; tous les habitans s étant sou- 
levés laccablèrent de pierres , et vengèrent ainsi 
par sa mort, celle d'un citoyen qui s était si gé- 
néreusement sacrifié pour leur liberté. 

Lestime qu'on eut pour le mérite et pour le 
profond savoir de Zenon , causa en partie les ra- 
pides progrès de l'art éristique. La fureur de 
disputer s'empara de tous les esprits, et amena 
à sa suite la présomption , l'ignorance et l'aveugle 
amour de sor- même. La vérité eut beaucoup à 
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fiouffrlr ; et ne trouva ptesque plus d*accèâ dans 
Téloqucnce ni dans la philosophie. Socrate fit les 
plus grands efforts pour arrêter le torrent dans * 
sa course , mais il fut la victime de son zèle pour - 
le bien public. Platon ^ fidèle disciple d un si 
grand maître, osa prendre après lui, la défense 
de la bonne cause ; et parvint enfin à sauver du 
naufrage, le bon sens et la droite raison. Armé 
d une excellente dialectique , et secondé d'une élo- 
quence non moins aimable que solide , il déclara 
une guerre irréconciliable aux sophistes , surtout 
aux sophistes éristiques , les plus dangereux de 
tous. C est ce que je tâcherai de faire voir dans la 
suite , à mesure que j'examinerai en détail les ca- 
ractères de& principaux sophistes qui parurent 
alors. 
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SEPTIEME DISSERTATION 



SUR 



L'ORIGINE ET LES PROGRES 



DE LA RHÉTORIQUE DANS LA GRÈCE, 



Par M. Hardion (i). 



La mort de Socrate fut tnoins louvrage d'Anytu», 
de Meiitus et de Lycon ses derniers accusateurs ^ 
que d'un grand nombre d^ennemis cachés qui » 
depuis plus de trente ans, travaillaient sourde- 
ment à le perdre dans lesprlt des Athéniens. En- 
viron vingt-quatre ans avant sa condamnation^ 
Aristophane gagné par leurs artifices, avait osé le 
représenter sur le théâtre d'Athènes comme un 
impie et comme un corrupteur public. Si cette 
tentative n eut pas dès-lors le succès qu'on avait 

. (i). Ac. des inscr. , 1738 , tom. XV. 
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pu S en promettre, elle laissa au moins dans râiEiê| 
des spectateurs, des doutes et des soupçons quon 
prit soin de fortifier , et les disposa à se prêter 
dans la suite aux calomnies dont on ne cessa point 
de le noircir. 

Ces anciens ennemis de Socrate étalent, comme 
U le fit entendre lui-même dans ses déferises , des 
hommes vains, ambitieux^ violens^ envieux, et 
capables d'éblouir par leur éloquence, ceux qui 
les écoutaient sans défiance et sans précaution. Les 
Juges qui condamnèrent Socrate étalent vieux, 
et Ion avait travaillé à les séduire , lorsqu'ils étaient 
encore dans un âge où Ton reçoit sans examen 
les impressions du bien et du mal. 

A ces traits on ne peut méconnaître ces So- 
phistes qui depuis long-tems s'étaient mis en pos-; 
session d'instruire toute la jeunesse d'Athènes , et 
dont Socrate avait pris à tâche dé décrier la doc- 
trine et les mœurs. 11 ne connaissait point d'autres 
ennemis , et tous avaient le plus grand intérêt â 
6e défaire d'un honcime dont les discours allaient 
infailliblement ruiner leur fortune et leur crédit. 

On commençait à ouvrir les yeux sur leur^ 
fausses et dangereuses promesses , on s'apctr 
cevait que leurs systèmes de métaphysique ten* 
daient à sapper les fondemens de la religion et 
de la morale; on considérait d'un autre côtëf 
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tjùe icet 9it institue qui lés rendait si vaih^> 
n*était propre qu'à corrompre l'éloquence., et à 
donner au mensonge des armes pour combattre 
la vérité. 

Socrate, plus édairé que le reste des Âthë* 
tiiens , sur le danger qu'il y avait de conBer à dé 
pareils inaUres l!éducation des jeunes gens, leur 
avait porté les plus grands coups, et n*avait point 
craint de les attaquer à force ouverte sur les chi-^ 
mères de leut; métaphysique , sur leurs vaines et 
frivoles subtilités et sur leur fausse éloquence. 

Quelle est leur folie , disait-il , d'entreprendre 
la recherche des cboses divines » sans avoir la 
connaissance des choses humaines! Ils négligent 
ce qui les touche de près, pour s'occuper d^ce 
qui est au-dessus d'eux , et ne voient pas que ces 
merveilles, siurpassent leur intelligence ^ putsqua 
ceux tnôn^e qui ont acquis sur ces matières le 
plus dé répatfttibn , ont tous des opinions con-» 
traireS) et s'éntre-déchirent comme des furieux. 
Les unjs ^îs^nt (Ju'il n'y a qu'un seul être dans 
la nature ,;le3 autres, que le tiombre des êtres est 
infini ; les uqs soutiennent que tout se meut , les 
autres iju'il Ti!y a point de mouvement ; les uns 
que toat.nait.et périt,. continuellement ; et les 
autres que rien ne ^^engêndre nî^ ne se dé-^ 

Jom. 111. Liiter. X% 
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D*un aalre c6të Socrate opposait ^ larf érîs^ 
tî^e les solides principes de la dialectique, qui 
seule peat éclairer lesprit, dissiper léS ténèbres de 
rignorance, et sans laquelle il n*y a plus, selon 
lui , dans Tétoquence , ni ordre , ni jusitcsse , ni 
clarté , ni force , ni précision. U avait au surplus 
on grand respect pour la religion, et Ton n'aper^ 
çut jamais rien dans ses discours |ni dans sa 
conduite, qui eût lombre d'impiété. 

Cependant ou laccuse d avoir des sentiment 
également dangereux pour la religion et- pour les 
mœurs. Il est vVible ^que ses ^ehneihis , en lui 
attribuant les vices • et les^ erreurs qu'il leur re- 
prochait, cherchaient à faire tomber sur lui tout 
le poids de la haine dont ils allaient èux-même« 
être acBablés; car la déposition de ses accusateurs 
portait en termes exprès : que par tme curiosité 
eriminéUc , Socrate s appliquait à re^higrèhert ce 
qui se passe dans les cieux et dans le seift de I jt 
terre, qu'il ne croyait point de dieô:^ ] et cjull 
avait tronvé des moyens pour donner à ^ knàu- 
vaise cause, des couleurs p^opreâ à la faire friôm« 
pher de la justice et du bon droit. 

Cette déposition n'est qu'un précis deis Cïiloitihies 
qu'Aristophane avait répandues ^ans sa 6<!>médîi^ 
des Nttées. Voici, dit un des personhaiges , en 
montrant le lieu où Socrate donnait ses leçons , 
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Vorci* le magdsia des rôverles de ces âmes ëdvantes 
i]ui prétendent que le ciel est un four qui npi^ 
environne ^ çt ûue nous en sommes les charbpnsw 
Les Nuées > ces respectables déjçsses, prennent 
soin de les nourrir de sqbtijes -chimères, et leur 
donnent Tlntelligence des plus secrets mystères de 
la nature. Ils ont appris delles^à secouer lejoug 
des anciens préjuges, à .s'élever au-dessus, deâ 
opinions vulgaires» et à mépriser la croyance et 
les pratiques religieuses du vieux tems* Si on 1^ 
en crçit, ce nest plus Jjupiter qui règne dans 
je Ciel, il a été détrôné p^ un. nouveau dieu 
qui s appelle Tourbillon. Les mêmes Nuées leur 
apprennent à bâtir sur la fdmée' de longs et dé 
pompeux raisonnemens , à chercher des pensées 
neuves^ des tours singuliers (Ct. des expirerions 
éblouissantes. Ce n'est pas tout , faît*on dire à 
Socrate , avec lé secours de ces puissantes déesse^, 
vous deviendrez invincibles 4ans les disputes!» 
vous saurez lancer contre vos adversaires' 1^ 
traits les plus perçans , et opposer à leurs opinion^s 
des raisonnemens d'une finesse imperceptible. 
Vqus les contredirez savamment ^rtout^ et par 
li volubilité de vos paroles , vous les étourdirez 
de manière qu'ils ne sauront où se toueneh 
Voulez- vous àe plus être înstriiits dans,Ie$ 4if- 
férentes mesures de vers , dans ' les divers genres 



19* 



( ^92 ) ; 

ae poésie et dans toutes les espèces d'harmonie ? (M 
tous apprendra tout cela pour votre argent. Maïs 
ce qu"il y a de plus admirable , c'est que lorsque 
TOUS connaîtrez les deux sortes de discours dont 
l'un soutient le bon droit , l'autre le mauvais . 
vous saurez par quels moyens on peut donner 
au dernier une force capable d'anéantir le pre- 
mier, en sorte que ce qu'on estimait honnête 
paraîtra honteux , et que ce qu'on croyait honteux 
prendra l'apparence de l'honnêteté , car l'élo- 
quence consiste à élever l'injustice sur les ruines 
de sa rivale, et à revêtir le mensonge des parures 

de la vérité. 

Tous ces traits , dont on ne peut faire à Socraté 

aucune application , concourent merveilleusement 

à former le caractère des sophistes ses ennemis , 

et l'on y reconnaît particulièrement celui de Pro- 

tagoras le plus âgé de tous, le plus dangereux et 

le plus accrédité. H étàitd'Abdère ville de Thrace, 

et Horissait vers la quatre-vingt-quatrième Olym-, 

piade. H vivait encore dans la première année de 

l'Olympiade quatre-vingt-dixième , car ce fut dans 

cette année-là qu'il vint à Athènes pour la seconde 

fois ; mais il n'y fit pas un long séjour; et comme 

il mourut assez peu de tems après qu'il en fut 

parti, on peut placer sa mort dans le courant 

de cette même Olympiade, S'U est vrai , comme 
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on le voit dans Platon , qQ*îl n*a!t vécu que 
soixante-dix ans , il devait être né dans TOlym* 
pîade soixante -treizième, et sur ce pied-là il 
était encore enfant dans la quatrième année de la 
soixante-quatorzième Olympiade , lorsque Xerxès 
fit son expédition dans la Grèce. Cependant on 
prétend que Méandre père de Protagoras , ayant 
logé et défrayé Xerxès à son passage par la ville 
d'Abdère , ce prince , pour lui marquer sa re-* 
connaissance , avait consenti que son fils fût 
instruit par les Mages qui étaient à sa suite, car 
ils ne pouvaient , sans la permission du roi » 
communiquer leurs sciences à d'autres qu'à des 
Persans naturels. Mais Protagoras ne pouvait pas 
encore être en état de s'appliquer à ces sortes de 
connaissances, et Topinion des historiens qui rap- 
portent cette aventure au père de Démocrite , me 
parait beaucoup mieux fondée. Démocrite devait 
alors avoir aux environs de trente ans. , et Ton 
sait qu il avait fcHrmé en partie^ son système de 
physique sur ce qu'il avait appris des Mages , des 
Chaldéens et des philosophes Indiens. Il est vrai 
que Protagoras paraissait avoir puisé sa doctrine 
dans les mêmes sources ; mais il n'est presque 
pas douteux qu'il la tenait de Démocrite dont 
ïi avait été le disciple , et qu'une aventure asscas 
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singulière avait déterminé à se charger de son 
instruction. 

L'extrême pauvreté avait réduit Protagoras h 
faire dans sa jeunesse le métier de porte-faix. TJn 
Jour qu'il apportait de la campagne à la ville une 
charge de bois fort pesante, sans avoir lair d'en 
être ni surchargé ni embarrassé , Démocrite qui 
le rencontra, vit avec étonnement qu'il en avait 
lié les bûches avec tant d'art, et leur avait donné 
un équilibre si parfait , qu'une force médiocre 
lui suffisait pour transporter aisément son far-i* 
deau. 11 ne put croire qu'un homme de son âge 
et de sa profession , eût pu lui-même arranger ces 
bûches si géométriquement. Pour s'assurer du 
fait, il le pria de délier sa charge, et de lui re- 
donner ' ensuite la mfme forme qu'auparavant, 
Protagoras lo fit avec autant de promptitude 
que de facilité. Dès ce moment-là Démocrite 
conçut une telle opinion de ce jeune homme, 
qu'il résolut de le prendre chez lui , et de s applî-r 
quer à former un génie si heureusement né pour 
les sciences. 

Il se présente ici une difficulté qu'il me paraît 
à propos d'éclaircir avant que d'aller plus loin; 
D'anciens auteurs ont écrit que Démocrite étaît 
X\é ou dans la quatre-vîngtième Olympiade , ou 
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dans la troisième année de la soixante- dix-sepT 
tième , auquel cts Protagoras aurait été plus âgé 
que lui d environ trente ans , et par conséquent 
ii*aurait pu être son disciple; mais j*ai déjà re« 
marqué ailleurs qu on a souvent confondu le tems 
de la naissance de ces anciens savans, avec celui 
où ils se sont fait connaître par leurs talens et 
par leurs écrits. Cest aiiïsi quon a dit que Pro- 
tagoras et Soctate étaient de même âge, quoi- 
qu on voie en plus d un endroit du Dialogue de 
Platon, intitulé Protagpras^ que ce sophiste était 
beaucoup plus âgé que Socrate , et qu il aurait 
pu être le père de tout ce qu*il y avait d'inter- 
locuteurs dans le dialogue. Nous avons vu que 
Démocrite était d*un âge mûr , lorsque Xerxès 
passa dans la Grèce , et Diodore de Sicile marque 
positivement qu il était mort dans la quatre-vingt- 
quatorzième Olympiade; il avait, selon quelques 
écrivains, vécu cent quatre ans, et selon d autres, 
cent neuf. £n nous arrêtant au premier nombre , 
il devait être né vers TOlympiade soi;iante-hui- 
tième , et cela posé, il n*y a plus de difficulté à 
croire ce que les anciens ont presque unanime* 
ment établi sur les instructions qu il avait données 
\ Protagoras. , 

Le disciple profita si bien des leçons de son 
maître, quen peu de tems il fut en état de se 
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pass» de ^s secours , soit pour subsister , soit 
pour continuer ses études. Il alla dans les villes 
et dans les bourgs des environs d'Abdère enseigner 
aux enÊins la grammaire, qui comprenait la con* 
naissance des lettres , la prosodie , la musique et la 
lecture dçs poètes. Ce fut vraisemblablement dans 
ce tems-là qu il composa un traité sur la gram-* 
maire , où il donnait des règles sur la pureté du 
langage. Cependant il se fortifiait dans Tétude de5 
choses naturelles, car c'était alors Tétude domi- 
nante , et il se rendit bientôt capable daller Faire 
éclater , même dans la ville d*Âthènes , son savoir 
et son éloquence. 

Il avait une imagination vive et féconde , une 
mémoire heureuse , et un talent singulier pour 
la parole. Il était vain , hardi , présomptueux. Il 
débitait sa doctrine avec un air de hauteur et dç 
confiance qui le faisaient admirer du commun des 
hommes. Il avait avec cela beaucoup de souplesse 
dans Tesprit , et possédait souverainement lart de 
s insinuer dans les cœurs , en s accommodant aux 
mœurs, aux opinions et aux préjugés de ceux 
qui Técoutaient. A 1 étude de la physique, dont 
il avait fait son capital , il avait joint celle de 1 art 
éristique , dont on lui a attribué Tinvention , aussi- 
bien qu à 2^jion d'Elée, son contemporain, celte de 
|«l irhétorique , dont il avança considéràb|en[ient les, 
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progrès , et enfin 2elle des poètes , que souvent 

ll entendait fort ipal , pour vouloir les entendre 

trop finement. Il fut le premier qui mit un pri^ 

il ses instructions , et il n*exigea!t pas moins de 

cent mines (i) de chacun de ceux qui venaient 

Ventendre. Il s enrichit beaucoup par ce trafic, 

et Platon a remarqué qu il avait plus gagné lui 

seul , que n auraient pu faire Phidias et dix autres 

statuaires aussi habiles que lui. 

Avant Protagoras , les sophistes et les philoso* 

phes enseignaient gcatuitement, et se contentaient 

des libéralités volontaires qu on leur (aisait. Cette 

pouvelle manière de se produire, ne contribua pas 

médiocrement à le faire regarder comme un grand 

homme; et ceux qui le payaient pour lentendre* 

s'attachaient à sesinstructions plus fortement qu'ils 

n auraient Ait , si elles eussent été gratuites. 

Un autre moyen dont il se servit pour sur* 

I prendre ladmiration de ses auditeurs, fut de pro» 

poser ses dogmes sous une forme obscure el 

énigmatique. Il avait emprunté cette méthode de 

Democrite son maître » d'Heraclite surnommé 

le Ténébreux , et des autres philosophes de son 

tcms , qui s'imaginaient quon ferait moins de cas 

de leur doctrine , s'ils l'exposaient d'une manière 

(i) E^ivfron cinq mlUç livides. 
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inlelHgiblo et qu! fût à la portée de tout le monde. 
Son système de physique et de métaphysi- 
que avait pour fondement principal « que h\ 
science ne consiste que dans le sentiment qu*OD 
â de ce qu*on sait ; que rien n existe hors di> 
rhomme , et que les notions qui nous viennent 
parles sens, comme de la lumière, des coaleilrst 
du froid et du chaud , ne sont que des modifi- 
cations de notre amie. Il enveloppait cette doLCtrine 
au commencement de son Traité de la Nature, 
sous cette espèce d*énigme : L'HOMME EST LA 

MESURE DE TOUTES CHOSES , DE CELLES QVj, 
SONT , EN TANT QU'ELLES SONT , ET DE 
CELLES QUI NE SONT PAS , EN TANT QU'ELLES 

NE^SONT PAS; c est-à-dire, que chaque homme 
est pour lui-même cette règle d'évidence et de 
vérité que les philosophes appelant zfilfiftof 
que les choses ne sont que ce qu'elles lui parais* 
sent ; qu'il n'a point d'autres ^uge à écouter sur 
ce qui est ou sur ce qui n'est pas, que l'opînîon 
qu'il s'en forme sur le rapport de ses sens ; qu'il 
faut proscrire les mots d'é/re et d'existence ^ ou 
ne s en servir que pour s'accommoder au langage 
ordinaire des hommes , parce qu*il n'y a point 
d'existence réelle et absolue ; que chaque chose 
se fait et existe pour chaque homme , et relati- 
Tement à iui^ dans l'instant oii elle lui parait 
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exister , et périt dès qu*ii cesse d'avoir le sentiment 
de son > existence, . . 

Pour prouver que rien n existait hors de nous^ 

il faisait ce raisonnement : Que deux hommes 

(Soient exposés à un même vent , 1 un dit qu il 

est froid , lautre qu'il ne l'est pas , parce qu'il 

produit dans l'un la sensation du froid , et dans 

Tautre une sensation difTérente ; pensera-t-oii, 

disait-îl , que ce vent est froid par lui-même ? 

Ne jugera^t-on pas au contraire qu'il n'est froic} 

que pour celui qui le sent froid > et qu'il ne l'est 

pas pour celui qui ne le sent pas froid ? Il en est 

de même de tous les objets de nos sens. Chacun 

de ces objets natt pour moi personnellement tel 

que je le sens , pour l'instant où je le sens et n'est 

plus rien au moment que ce sentiment n'est plus 

en moi. Il n'y a donc point d'existence absolue, 

et tous les objets que nos sens nous représentent 

comme existans , naissent dans le moment , par 

rapport à chacun de nous, tels que nous les aper* 

cevons. C'est ^ur ce fondement qu'il établissait 

que le mouvement est le principe général des 

choses , et que tous les êtres que nous nous figu* 

rons, sont produits par les différentes détermi-^ 

nations de ce mouvement , et par leur mélange 

réciproque et continuel. 

YoiU donc ce dieu Tourbillon appelle ùSifo^ 
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qui, selon Aristophane, avait* détrôné Jupiter, 
et dont ce poëte attribuait à Socrate la ridicule 
dëcouverte. 

Protagoras supposait deux sortes de mouve- 
mens, lun actif, Tautre passif, tous deux infinis 
en quantité, et qui produisaient à chaque instant, 
par leur choc et par leur rencontre, les sensations 
et les objets sensibles. II alléguait sur cela Texemple 
de la vue. La couleur nest, disait-Il, ni dans les 
yeux, ni hors des yeux , mais elle se forme dans 
Imstant où Tcell se meut à Toccaslon d'un mou* 
vement qui vient le frapper. Du concours de ces 
deux motivemens nait la couleur, qlii ne peut 
être ni ce qui frappe, ni rœll qui est frappé, 
mais quelque chose qui tient le milieu et qui ré* 
suite des 'deux mouvemens opposés. 

Les défenseurs du mouvement croyaient avoir 
un grand avantage sur ceux qui en niaient Texi^- 
tence , en ce qu*au moins ils appuyaient leur 
système sur lautorlté d*Homè1re et d*£pic{iarme, 
qui avalent dit que les choses de ce monde n'ont 
aucune stabilité, et que semblables aux flots delà 
mer elles sont. dans une perpétuelle agitation. 

Mais à quoi conduisaient des principes si dé-* 
pourvus de raison et de solidité ? A soutenir que 
toutes les opinions étalent vraies , que tous les 
tiommes avaient également la science , et qu'il ne 
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ipotiTait y avoir en eux, ni erreur, ni mensonge 
ni contradiction; que tout était arbitraire et soumit 
à Tempirc de la fantaisie , les lois , les règles de 
conduite , les vertus , la distinction du vrai et du 
faux » de ce qui est juste ou injuste , honnête ou 

r 

honteux ; que par conséquent on pouvait , sur 
quelque sujet qife ce fût , soutenir le pour et le 
contre , et même si Ton voulait contester la pos- 
sibilité de disputer pour et contre; Voilà les ma- 
tières ordinûres ou des subtilas disputes , ou des 
longs discours de Protagoras et des sophistes qui 
sortirent de son école. Cétait-là le véritable objçt 
des railleries d'Aristophane, et 6e qui excita le 
zèle de Socrate, dont tous les entretiens ten- 
daient à confondre ces extravagances , tantôt par 
une ingénieuse ironie , tantôt par une lumineuse 
dialectique. 

Si la science, disait-il, n'est autiie chose que 
le sentiment , le plus vil animal , dès-là qu il est 
capable de sentir, n*est pas inférieur en science 
au plus éclairé des sophistes. Pourquoi donc 
avons-nous une si grande opinion du savoir de 
Protagoras ? Pourquoi le considérons-nous comme, 
un homme supérieur et comme le maitre des 
autres ? Quel besoin d'aller à lui , et d acheter si 
cher des instructions qui nous sont inutiles /s'il est 
vrai que chacun de nous soit pour lui-même la 
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Amit Socrate , de disputer contre ces géiis (\é 
attribuent tout au mouyeniènt , tant leurs ré- 
ponses sont obscures et eptortilliéê^ ! £n vaiii ten^ 
terîez-vous d'avoir avec eux de ces donfèrences 
tranquilles oi!|^l'on cherche de sang froîd la vérité. 
Si vous les interrogez ^ ils tii*ent de leurs carquob 
de petits mots énigmatîques' qu'ils. vous lancent 
comme des traits. Leur en demandez-vous Tex- 
plicatioû 9 vous êtes tout-à-é6Up frajppë dun 
autre mot d'une trempe toute neuve, et vous né 
finisses poîtit avec eux. On peut bien dire qulb 
ne démentent point leurs principes, et leur plus 
grande attention est de n'avoir rren dé stable , rien 
de solide, ni dans les discours m dans Tesprit. 
Mais lorsque Protagoras avait la liberté de dé- 
ployer toutes les richesses de son éloquence ; il 
éblouissait «es auditeurs par^ l'éclat d'iin poitipetix 
verbiage, et tes inondait d'une telle affluencc de 
paroles, qù^ leur faisait bientôt perdre de vue 
l'état de la question. Il ne craîgilaît rieii tant que 
ces gens exacts et méthodiques qui suivent lei 
matières pied à pied , et qui veulent des réponses 
claires et précisés. Sôcra té ayant voulu l'amener 
à cette manière de dialoguer , Platon lui fait faire 
•cette réponse : j'ai eu affaire eh ma vie au plu* 
redoutable àôphîste, et mes disputes sont si cé^ 
Jèbres qu'elles né peuvent vous être inconnues; 
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«wîs si j'avais fait ce que vous exigea de moi, ei 
que ,e me fusse assujëti à diicute» les matiôws 
au gré de mes antagonistes, je n'aurais pas cette 
supériorité où je suis parrcau . et le nom dé 
Protagoras ne ferait pas le bruit qu'il fait dans 
la Grèce. 

, Comme il n'avait que de» idées vagues et con- 
*ase5 . il ne pouvait se soutenir que par Télo- 
quence des mots, et c'eçt par-là que souvent un 
discoureur téméraire l'emporte sur l'homme mo- 
deste qui sait se renfermer dans une judicieusa 
circonspection. 

Il avait composé plusieurs traités sur la rhé- 
torique, et il paraît qu'il s'était principalement 
attaché à ce qui .regarde ]» mécanique du dis- 
cours , c'est-à-dire, la disposition et l'élocution ; it 
n'avait pourtant pas entièremèirt négligé la partie 
de l'invention, car il passe pour le premier quia 
travaillé à réduire en art ce qu'en termes de rhé- 
torique et de logique pn appelé les lieux corn- 
muns par lesquels o» Qotend certaines sources 
générales , où l'on puise les preuves dont dà a 
besoin dans toutes les matières qu'on tteite. On 
a pensé diversement sur l'utilité ou sur l'inotilité 
à^ ces li«ux . et j'aurai occasion d'en parler a iWetfw. 
Cependant il faut bien distinguer la manièradoni 
Protagpras 1^ en^ployail , de l'usage qu'en doivent 

Tome m. Uttér. ao 
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faire roratèur et le dialecticien. Il ne s*ëtaît étudié 
qu'à se faire ane ample provision de sophismes 
et denthymémes trompeurs, et sa doctrine qui 
n'avait pour fondement qu^une fausse apparence, 
ne tendait qu'à donner l'avantage à la mauvaise 
cause sur la bonne. C'est aussi ^ dit Aristotet 
ce qui le fit détester dans la Grèce , car une 
-pareille doctrine ne peut as^oir lieu dans aucun 
art^ si ce n'est dans la rhétorique ou dans Part 
éristique. On pourrait être surpris que , par rap- 
port aux faux raisonnemens , Arîstote ait associé 
la rhétorique et l'art éristique dans un ouvrage 
où il se propose de former l'orateur, si l'on ne 
savait que la plupart des anciens philosophe^ 
pensaient « que dans des affaires soumises au ju- 
gement d'une multitude ignorante ou passionnée , 
il devait être permis de la tromper en lui dé- 
guisant la vérité pour son bien ou pour celui 
des malheureux qu'on voulait opprimer. Cest 
pour cela qu'Aristote dit ailleurs , que la rhéto- 
rique ressemble d'une part à la dialectique , et de 
l'autre part aux discours trompeurs des sophistes* 
Quintilien lui-même , qui v^eut que l'exacte pro- 
bité soit la première qualité de l'orateur, lui 
accorde à cet égard beaucoup trop de liberté. II 
sent bien qu'elle est contraire aux principes qu'il 
a établis , aussi cherchett*||l à se mettre à courert 
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de tout reproche , en se fondant sur les décîslona 
<les plus séyères philosophes de lantîquité. 

Protagoras était venu deux fois à Athènes, et 
Platon fait entendre dan» '^ dialogue où il le fait 
disputer avec Socrate, qu'il y avait. eu entre les 
deux voyages un long intervalle de tems. On 
peut placer le premier vers la quatre-vingt-qua^' 
trième Olympiade, car cest de ce tcms-là que 
les anciens datent le commencement de sa grande 
réputation. En arrivant dans une ville, il s'an- 
nonçait lui-même avec beaucoup de faste, comme 
un homme supérieur dans lart de parler et de 
disputer sur toutes sortes de matières , et comme 
le maître le plus capable d enseigner la politique 
et la vertu. Son premier soin dit, Platon, était de 
persuader les jeunes gens des premières maisons, 
dje quitter leurs parens, leurs amis jeunes et vieux, 
et de s attacher uniquement à lui, pour devenir 
par son ^secours, plus habiles et plus vertueux. 
Le grand avantage qu*on tire de mes leçons, 
disait-il, c est que dès le premier jour vous vous 
en retournez plus savant , le lendemain encore 
plus savant , et que vous vous apercevez à chaque 
leçon delà rapidité de vos progrès. On na point 
•à craindre le danger qu'on court avec les autres 
sophistes , qui gâtent l'esprit des jeunes gens en 



ao* 



i 



( 3o8 ) 

les appliquant malgré eux à des études doût ils ne 
se soucient pas ; car avec moi , un jeune homme 
n*ap prend que la science pour laquelle il m^esl 
adressé , et cette science consiste premièrement à 
bien gouverner sa maison , ensuite à bien dÎTO 
et à bien faire tout ce qui peut être utile au gou- 
vernement de la république. Sur la foi de ces 
magnifiques promesses, on allait en foule chez 
lui, car la politique et Fart de parler étaient ce 
qu il y avait de plus important à apprendre pour 
parvenir aux honneurs et aux dignités. Périclès 
fut curieux de connaître un homme si rare, et 
fut séduit , comme les autres , par la douceur de 
son éloquence et par la singularité de sa doctrine» 
Us eurent ensemble de longues et de fréquentes 
conférences. Xantippe , 1 aine des fils de Périclès , 
les tournait volontiers en ridicule , et contait que 
pendant la célébration des jeax publics « un ath- 
lète ayant tué par mégarde d*un coup de javelot 
le cheval d*£pitimius de Pharsale , Périclès et 
Protagoras avaient passé une journée entière à 
chercher s*il fallait imputer cet accident, ou au 
javelot, ou à la main qui lavait lancé, ou aux 
ordonnateurs des jeux. Cette plaisanterie ressemble 
assena celle d* Aristophane, qui, pour se moquer 
des minuties et des petits détails de physique dont 
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les philosophes de son tems Voecupaietit trop 
sérîeusemefit , 6àii dire d*ttn air mystérieux par 
VLtk disciple de Socrate , que Ghéréphon ayant 
mis en question combien une puce sautait de ses 
propres semelles ^ Socrate » après y âroir long- 
tems révë avait enfin trouvé un moyen admi- 
rable pour lé savoir exactement ; qu ayant marqué 
le point d*où elle était partie et celui où elle s'était 
arrêtée , il avait fait fondre de la cire et y avait 
treikipë les pieds de la puce; que lorsque la cire 
se fut refroidie, il détacha cette espèce de chaus-* 
sure I et s en servit pour compter le nombre des 
semelles qu'elle avait sautées. 

Ce premier voyage de Protagoras lûî procura 
tout h la fois de la gloire et des richesses. Il partit 
d'Athènes pour aller se faire connaître dans les 
principales villes de (a Grèce , et pour y con- 
tinuer son trafic. Il passa ensuite dans la Sicile, 
où il demeura long tems » et dc-là dans la grande 
Grèce , où il composa un corps de lois pour la 
petite république de Thurium. Ce ne fat pas son 
seul ouvrage en ce genre « car on en cite un de lui 
qui a pour titre ^ipi TioXtre/ceç > Traité du Gôuvâr-- 
nemêfii ^ et un autre intitulé Trtpi knù^ùyimv , des 
Discours contradicioires , d où Ton a dit, que 
Platon avait tiré beaucoup de secours pour sa 
république. Il revint à Athènes dans la première 
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année de TOIympiade quatre-vingt-dix , âecom-? 
pagné d un grand nombre d'étrangers qui le sui- 
vaient de ville en ville , et qu il attirait après 
lui , comme un autre Orphée , par les charmes 
de son éloquence. Un jour qu il lut, ou dans la 
inaison d'Euripide, ou dans celle de Mégaclîde, 
QU dans le Lycée , un de ses ouvrages intitulé 
T^pi Oyroç , on le dénonça au conseil des cinq 
cents , pour avpir dît^au con^mencement, qu'il 
pe pouv9it s expliquer sur la .nature des Dieux» 
parce qu'il ne savait s'il y ei\ avait ou s'il n'y en 
avait pas; que la matière était difficile et obscure , 
et que la vie de l'homme était trop courte , etc^ 
Ce fut un nonamé Pythodorus qui le traduisit 
devant les juges , et le procès fut bientôt instruit., 
Tues uns ont dit qu'il avait été condamné à niort, 
d'autres qu'on l'avait seulement banni d'Athènes 
et de son territoire , mais tous , que ses livres 
avaient été brûlés publiquement, et qu'on avait 
prdonné à ceu3ç qui en avaient des copies , de 
les rapporter pour. être livrées au feu. Il se sauva 
sur une barque , et erra pendant quelques jours 
d'île en i\p , cherchant à éviter la rencontre des 
galères d'Athènes, mais, ayant été surpris par le 
mauvais tems , il fit naufrage , et périt à l'âge de 
soixante -dix ans , comme je l'ai remarqué au 
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commencemeat de ce discours , après en avoir 
p9ssë quarante , dit Platon , à faire le métier 
d'empoisonner les âmes. Les anciens nous ont 
conservé les titres d une partie de ses ouvrages , 
et Ton peut en voir le recueil dans le premier 
volume de la Bibliothèque de Fabrlcius. 
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HUITIEME DISSERTATION 



SUR 



L'ORIGINE ET LES PROGRES 



DE LA RHÉTORIQUE DANS LA GRÈCE, 



Par M. Hahdion(i), 



LiES sophistes, dit Isocrate, étalent bien contens 
d'eux-mêmes lorsqu'ils étaient parvenus à donner 
aux plus absurdes paradoxes de faibles lueurs do 
vraisemblance; c'était le principal objet de leurs 
travaux y et dans leurs discours oratoires, comme 
dans leurs disputes éristiques , ils ne tendaient 
presque généralement qu'à répandre sur la vérité 
les nuages de Tincertitude et de Topinion. Le 
grand nombre de leurs auditeurs » surtout les 
jeunes gens , pour qui l'extraordinaire et le sin« 
gulier ont de si puissans attraits , admiraient en 

(i) Ac, des înscr. 1739 , tom, XY, 
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eux Tappareuce dun raste et profond savoir, la 

aubtilité du raisonnement, et ce nouveau genre 

d*élocuUoD (pi djdpotait de parure et d*ag^ément 

avec la plus magnifique poésie. L empressement 

qu*on eut à se livrer aux instructions des |>r6miers 

sophistes, donùa u» grand relief à leur profes^ 

sloa , et la fit embrasser avec aridité par tous 

ceux qui s6 crurent capable de Texercer avec 

quelque distioction. Mais pendant que les plus 

considéiables d*entr*eux exigeaient pour leurs sa« 

laires jusqu'à cent mines, les autres qui n'étaient 

pas en petit nombre, se contentaient commu- 

oénient de quatre ou cinq mines; et sans étro 

moins vains que les premiers , ni moins fastueux 

dans leurs promesses, ils cherchaient à s'attirer 

des disciples par la modicité du prix qu'ils atta-« 

çbaient à leurs leçoûs. 

Parmi ceux du premier ratig, Gorgias se pres- 
sente dans Tordre des tems à la suite de Zenon 
d'Ëlée et de Protagoras. Il ne leur était pas in«« 
férieur dans Tart d'éblouir les esprits par les prts^ 
. tiges de la métaphysique , mais il les laissa bien 
loin derrière lui dans la carrièra de l'éloquence* 
II étonna toute la Grèce par Je nombre et par la 
magnificence des ornemens dont il enrichit la 
prose, et on le regarda non-sevleoieiii comme 
le plus grand orateur, mais encore eoHune tq 
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meilleur maître de rbëtorique qui eût jamais 
paru. 

Il était de la ville des LéoDtins dams la Sicile» 
Son père sappelait Carmantide , et il avait an 
frère médecin , nommé Hérodicus. On peut placer 
Tépoque de sa naissance à-peu-près dans le même 
iems que celle de Protagoras. Goi^ias ne se 
6t connaître à Athènes que dans TOlympiade 
quatre-vingt-huit, mais on a remarqué quil était 
déjà vieux lorsqu'il y vint. Protagoras était venu 
pour la première fois à Athènes vers TOlym- 
piade quatre-vingt-quatre, et devait alors appro-r. 
cher de quarante-cinq ans; d*où je crois pouvoÎF 
conclure qu'ils étaient tous deux nés aux environs 
de la soixante^treizième Olympiade. Gorgias n'eut 
pas besoin d'aller hors de sa patrie chercher des 
secours pour cultiver ses . dispositions naturelles 
pour les sciences , et surtout pour fart de parler. 
Il suiBt de dire qu'il avait eu pour son principal 
maître Empedocle d'Âgrigente. C'était un des 
plus grands poëtes et un des plus grands philo- 
sophes de son tems. Il était d'ailleurs bon ora- 
teur, et lés Siciliens lui attribuaient l'invention 
de la rhétorique , parce qu'il était le premier qui 
leur en eût donné des leçons. 

On pourrait être étonné que dans la Sicîle on 
eût commencé si tard à cultiver Téloquence ; c.'esb 
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XLTï point qu'il m est nécessaire d'examiner, suivant 
le plan que je me suis fait au commencement de 
mon ouvrage , et cet examen me ramènera natu- 
rellement à la suite de Thistoire de Gorgias. 

Tant que les Siciliens gémirent sous le joug 
de la tyrannie, ils n'eurent pas la liberté de s'ap- 
pliquer à l'art oratoire. Leurs tyrans pouvaient 
craindre quHs n'en fissent contre eux-mêmes un 
usage dangereux, d'autant plus qu'ils leur connais- 
saient , outre beaucoup de finesse et de pénétra- 
tion«, une humeur inquiète et un penchant naturel 
pour la chicane. On prétend même qu'Hiéron , 
tyran de Syracuse avait porté la défiance et la 
précaution jusqu'à interdire à ses sujets tout usage 
de la parole , ensorte qu'ils n*osaient se commu- 
niquer leurs pensées ni leurs besoins autrement 
que par des signes des yeux, des mains et des 
pieds. 

La poésie ne leur avait pas causé le même 
oathragc , nous voyons au contraire qu'ils avaient 
attiré auprès d'eux par des libéralités, non-sea- 
lement les bons poètes du pays , mais encore 
tous ceux de dehors qui avaient le plus de ré- 
putation, Simonide, Pindare, Bacchylide er plu- 
sieurs autres. 

; Je croirai volontiers avec Pindare, que leur 
prppre go^t les portait à honorer les Muses, et 
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h chercher dans leur commercé un utile dëlas^^ 
sèment ; mais on ne peut douter que la politique 
et la vanité n'eussent beaucoup de part à raccueil 
qu ils leur faisaient. L encens que ces poètes bien 
payés leur distribuaient à Tenvi, les âatait agréa- 
blement par sa douce odeur; etlliarmonie de 
leurs vers, jointe aux accords de la lyre qui les 
accompagnait , était bien capable de porter le 
calme dans le cœur des peuples, de suspendre le 
mouvement de leurs haines\ de charmer leurs 
inquiétudes > et de les distraire du souvenir de 
Jeurs misères. 

. Cependant le principe du mal subsistait , et en 
vain se fût-^on flaté d'étouffer dans leurs âmes 
Tamour de la liberté. Théron, roi d^AglIgente, 
étant mort dans la seconde année de la soixante- 
dix-septième Olympiade, laissa ses états à Thra- 
sydée son fils, qu'il avait déjà pourvu de son 
vivant du gouvernement de la ville d'Himère. Il 
Il eut ni la prudence de son père , ni son habileté 
à ménager les esprits. Los rigueurs, dont il usa 
envers ses sujets, loin de les contenir T leur firent 
prendre la résolution de briser leurs chaînes , et 
dans un instant la révolte éclata de toutes parts. 
Thrasydée se retira dans la ville de Mégare en 
Sicile; mais au lieu dy trouver son salut, il y 
lut arrêté et condamné à un supplice honteux, 
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ni il ne se garantit qu*«n se donnant la mort, 
Hiéron , tyran de Syracuse , mourut trois ou 
c|uatre ans après dans la ville de Catane qu'il 
a'voît fondée.. Thrasibule son frère qui lui suc- 
céda, ne régna quonze mois. Les Syracusains 
rayant proscrit , il se sauva dans la ville de 
Xjocres , où il passa le reste de se^ jours dans une 
vie privée. 

Ces exemples entraînèrent toute la Sicile, les 
tyrans furent exterminés de tous côtés , et chaque 
ville s*ériga en république particulière et démo- 
cratique ; mais elles ne jouirent pas d abord de la 
tranquillité qu'elles s'étaient promises en rompant 
leurs fers. Toutes ces républiques devinrent tout* 
à-coup l,a proie d*une infinité de factions et de 
désordres. D'un côté les citoyens réclamèrent 4 
Tenvi dans les tribunaux, les biens qui^ depuis 
iQOg-^tems, avaient été usurpés par les tyrans, 
ce qui fut une source intarissable de procès 
et de divisions intestines. D'un autre côté, on 
fat inondé de délateurs et de cette espèce de 
harangueurs si connus sous le nom de Déma^ 
gogues ^ qui ne subsistaient que dans le trouble, 
et qui furent toujours le plus redoutable fléau 
des républiques. 

£mpédocIe qui voyait avec douleur les maux 
dont k yillcf d'Agrigente était affligée , résolut 
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â^employer pour y remédier , ce qa'il avait dé 
lumières et d*ëIoquence. Son exacte probirë, son 
désintéressement et l'inclination qu*il avait fait 
paraître pour le gouvernement populaire , lui 
avaient procuré un grand crédit parmi ses con- 
citoyens. Ils respectaient ^ d'ailleurs , son talent 
pour la poésie, et la profonde connaissance qu*il 
ftvait de toutes les parties de la philosophie* 
Outre ce qu*il en avait appris de Pythagore ou de 
Télauge son fils , il n'avait pas négligé de s*ins^ 
truire des difTérens systèmes de Parménide, de 
Xénophane et des autres philosophes les plus 
distingués. 

Ce fond de science était accompagné d'une 
éloquence vive et brillante, son style était parsemé 
de riches métaphores , et de c^s autres figures 
poétiques si capables d'attirer et de fixer Taiten- 
tlon d'un auditoire , lorsqu'elles sont employées à 
propos et avec ménagement. Ses projets réus- 
sirent au-delà de ses espérances. Les Agrigentins 
se prêtèrent à tout ce qu'il leur proposa pour 
établir entr'cux l'égalité , pour détruire tout esprit 
de faction , et pour leur faire embrasser une forme 
de gouvernement qui les fit vivre en paix les uns 
avec les autres. Mais non content de leur avoir fait 
goûter de si heureux fruits de, son éloquence, il 
travailla encore à former des orateurs , et ouvrît 



( 3t9 ) 

2i ses citpyens les routes qui pouvaient les coii-^ 
duirc à Tétude de la rhétorique. 

Presque dans le même tems les Syracusains 
s^adonnèrent à Tart oratoire , et ce fut un nommé 
Corax qui le premier leur en fit connaître Tutt- 
litë. Il avait été le favori et le principal ministre 
d*abord de Gélon , et ensuite d*Hiéron , son frère 
et son successeur. L'autorité presque sans bornes 
qu'il avait acquise sur leur esprit , fut le fruît de 
sa souplesse , de sa dextérité , et d*une éloquence 
pleine d artifice. Que n'eut*il point à craindre au 
moment de la révolution , de Tenvie et de la haine 
que son excessive faveur lui avait attirées? Pour 
conjurer Torage, il eut recours à cette même élo* 
quencB qui lavait si bien servi auprès des tyrans. 
Il se présente avec confiance dans rassemblée des 
Syracusains; il savait, par une longue expérience^ 
que la multitude na rien de stable, rien de suivi 
dans ses pensées ; et que selon Timpulsion qu'on 
lui donne, elle passe rapidement de la haine à 
Tamour, de la fureur à la tranquillité. Il espéra 
que s'il pouvait seulement appaiser les premières 
clameurs et parvenir à se faire entendre , il ne lui 
serait pas difBclle de tourner à son gré les es- 
prits, et de les amener où il voudrait. Le carac- 
tère flatteur et insinuant de son exorde calma en 
qBlcI les murmures que sa présence avait excités ^ 
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et disposa rassemblée à Këcouter favorableme^rt* 
II entra ensuite en matière, exposa son soj^r^ 
J*appuya de raisonnemens spécieux qu*il entrée— 
mêla de digressions amusantes pour soutenir l'a e - 
tention; après quoi, dans une courte récapna(a~ 
tion, il rappela tout ce qu'il a?ait de forces poixir 
entraîner ses auditeurs déjà ébranlés, et poiiir 
achever de se rendre maître de leurs volontés. 

On voit ki le plan d^un discours régulièrement 
construit , quant à la disposition générale. Corax. 
fut-il Tinventeur de cette disposition P Quand on 
supposerait qu il n'en avait point trouvé d exem- 
ples dans les poëtes, les seules lumières du bon 
sens auraient pu lui en découvrir Tartifice. Le 
principe en est dans la nature, qui nou$ indique 
elle-même cette méthode , lorsqu'un vif intérêt 
nous fait faire des efforts pour persuader ceux de 
qui nous avons à craindre ou à espérer. C'est le 
même principe qui nous guide dans l'invention 
et dans Farrangcment des preu?es dont nous 
avons besoin ; Timagination , fortement occupée 
de son objet , devient féconde en moyens pro- 
pres à convaincre ou à imposer , et n'est point 
embarrassée d ailleurs à trouver les expressions et 
les figures les plus capables de remuer et d'échauf-* 
far ceux qui nous écoutent. Telle est la source où 
la rhétorique doit puiser toutes ses richesses. Les 
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j^rèceptes qu'elle donne n'ont d*auti*e bùtqiiedé 
dinger ces opérations *de la nature , de les aidei* 
quand elles sont lentes, et de les réprimer quand 
on les abandonne à une aveugle témérité. De là 
cette maxime fondamentale de la rhétorique» 
que Tart ne doit jamais se montrer que sous la 
Tessemblance de la nature, et même qu'il cesse 
d'être art dès qu'il se laisse apercevoir. 

Corax triompha par son éloquence de là mau- 
vaise humeur de ses concitoyens; et pour mettre 
à profit un si heureux changement, il établit dans 
sa maison une école de rhétorique. Il ne pouvait 
rien faire de plus agréable aux Syracusains , dans 
un tems où ils étaient embarrassés de procès dif<^ 
ficiles à démêler, et pour lesquels ils attendaient 
tout d'un art dont l'objet est de persuader. - 

Pour s'accommoder à leurs besoins / Corax 
tourna toute son application vers l'éloquence diï- 
barreau , éloquence dangereuse , lorsque sans se 
soucier de la vérité, elle ne vise qu'à la victoire; 
et qu'en s'attachant uniquement aux subtilités de 
la chicane, elle ne présente aux juges que des 
vraisemblances trompeuses et de captieuses pro- 
babilités. Corax y avait rapporté tous ses pré- 
ceptes ; c'était , dit Aristote , presque la seule chose 
qu'il avait enseignée <Jans sa rhétorique; ce qui 
est présisément , ajoute -t- il, ce qu'on appeue 

Tome III. Litiér. ai 
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donner lavantage à la mauvaise cause sur fa 
bonne. De là vient le mépris quen a marqué Ct-* 
céron : « Ne cherchons point , dit'il , le véritable 
» orateur dans Tëcole de voire Corax ; on ii*en 
^ verra éclore, que d'importuns criailleurs, dont 
» le babil ne fera que nous étourdir. » 

Tisias, le plus habile de ses disciples » le fitre^ 
pentir des leçons de chicane qu*tl lui avait don-* 
nées; car il s en servit contre Iui«*mème» pour se 
défendre de payer les salaires qu'il lui devait; ce 
qui fit dire par allusion , au mot Corax , qui en 
grec signifie Corbeau^ que d*un aussi méchant pî- 
seau que le corbeau , il ne pouvait sortir que do 
méchans ^œufs. Tisias lui succéda dans les fonc- 
tions d enseigner la rhétorique aux Syracusains; 
il publia aussi à son exemple , et d*après ses prin^ 
pipes, un traité de Tart de parler, beaucoup plus 
i^ix^ple et mieqx digéré; mab il y a moins de 
gloire à marcher sur les pas d un guide , qu*à se 
faire une nouvelle route. Uinventeur a vaincu les 
plus grandes difficultés ; et quelque peu de chemin 
qu il ait fait , les progrès de ceuy qui sont venus 
après lui ne lui font rien perdre de la gloire qui 
lui est due. Cette réflexion est commune pour 
tous les arts et pour toutes 1rs sciences. Aristote 
rapplique en particulier à la rhétorique de Tisias, 
qui n avait paru qu*dprès celle des premiers mai* 
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1res, cest-à-dire, de Zenon d'Elée , de Protago- 
Xas , d*£inpëdocle et de Corax. Le disciple né 
«*éuil écarté en aucun point de la doctrine de soiï 
maître. Il soutenait, comme lui , que Torateur 
ayant la persuasion pour objet, ne doit point se 
soucier de connaître la Téritë, mais Rattacher seu-^ 
lement à la vraisemblance ; qu'il doit, par la force 
de son discours, faire en sorte que les petites 
choses paraissent grandes, et que les grandes pa- 
taissent petites; que ce qui est nouveau prenne un 
•air d'ancienneté , et ce qui est ancien un air dé 
nouveauté; qu'en un mot, le fin de Tart consiste 
k savoir présenter des lueurs éblouissantes^ sans 
égard pour ce qui est juste ou injuste, bon ou 
-mauvais, et sans être obligé de s'en instruire» 
Qu'un homme fort et vigoureux, disait Tisias, 
mais timide et poltron , accuse un homme faible 
de lavoir battu , il faut que l'un et 1 autre évitent 
avec soin de dire la vérité. Le premier doit soutc- 
•<iir que celui qui l'a battu n'était pas seul ; l'autre 
fépondra qu'il n'y avait personne avec lui , et fera 
voir en conséquence qu'étant aussi faible qu'il 
Test, il ny a nulle vraisemblance qti'H eût osé 
Tattaquer. Le poltron , dans sa réplique , se gar- 
dera bien d'avouer sa lâcheté; mais il aura re- 
cours à quelque mensonge adroit pour éluder les 
preuves de son adversaire. . 



ai* 
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Cette rhétorique , qui dans ses principes et dans 
sa tnéthode de raisonner ne difTérait presque point 
de l*art ëristique , méritait bien justement la ceii'^ 
sure de Platon. Nous verrons dans la suite avec 
quelle force et avec quelle adresse ce grand phi- 
losophe en avait démêlé et combattu la fausseté. 
Cependant Alexandre-le-Grand ayant voulu avoir 
pour son usage un traité de rhétorique, Tun de 
ses maîtres , à qui il le fit demander avec beau- 
coup d^instancc ( on croit communément que 
c'était Anaximène de Lampsaque), ne se. con- 
tenta pas de lui en composer un de ce qu'il avait 
pu recueillir de meilleur et de plus exact dans 

ceux qui avaient paru jusqu'alors» mais il lui 
envoya de plus l'ouvrage de Corax ; ce qui sem- 
blerait prouver ou qu'on en faisait cas , ou 
qu' Anaximène n'était pas ennemi de la fausse élo- 
quence des sophistes, 

Corax et Tisias s'étaient renfermés, comme 
on vient de le voir, dans un cercle fort étroit» 
Gorgias , qui parut après eux , embrassa la rhéto- 
rique dans toute son étendue, et ne mit poiut 
de borner à l'ambition qu il eut de parler de tout 
savamment et éloquemment. Non content des 
instructions qu'il avait reçues d*£mpédocle sur 
la physique » la médecine , la politique , la poéti- 
que y etc., il vint à Syracuse pour achever de $9 
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former sous Tisias dans I art oratoire. A toutes 
ses études il joignit celle de Tart éristique ; on lui 
en attribua même Tinvention , sans doute parce 
qu'il le possédait supérieurement ; mais il put ^ 
l*apprendre ou de Protagoras, pendant le long 
séjour qu*il fit en Sicile entre les Olympiades 
quatre-vingt-quatrième et quatre-vingt-huitième, 
ou de Zenon d*£lée , qui le premier lavait intro- 
duit dans la grande Grèce. 

Quoiqu'il se fût appliqué à toutes les sciences 
sans exception , le titre d*orateur fut le seul qui 
flattât sa vanité ; et pendant que les autres so- 
phistes faisaient profession d*enscigner la vertu , 
Gorgias ne s annonça jamais que comme un maî- 
tre d'éloquence , également capable de bien par- 
ler et d'instruire des moyens de bien parler. 

Lorsqu^il eut , sous différens maîtres , assouvi 
en quelque sorte son-avidité d'apprendre , il re- 
tourna dans sa patrie; et soit par la multiplicité 
de ses connaissances , soit par le talent singulier 
de les faire valoir, il y devint bientôt un objet 
d'étonnement et d'admiration. Les Léontins fu- 
rent extrêmement flattés d'avoir pour compa- 
triote un SI rare personnage ; et pour en éterni- 
ser la gloire , ils crurent devoir consacrer soir 
noni sur leurs monnaies. Le tems a épargné une 
de ces monnaies, qui, par la beauté de sa fabri- 
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i]ue I peut faire présumer qu'elle a été frappée 
du vivant même de Gorglas. Elle a d*un côté la 
tête d* Apollon , que les Léontins honoraient d*uo 
culte parilculler; au revers, uncygne, symbole 
de l'éloquence, et pour légende, cea trois lettres 
A£0, c'est-à-dire Afocr/ridy , monnaie des Léort- 
tins, avec le mot ropriAS, en plus petits carac- 
tères « et posé dans un autre sens. 

Ils devaient en effet cette marque de distinc- 
tion aux services' que Gôrgias leur avait rendus. 
Les Syracusains ayant entrepris de les assujétir , 
les attaquèrent avec toutes leurs forces dans là 
seconde année de la 88®. Olympiade ; ils n'étaient 
pas en état de se défendre , et ne voyaient aucune 
espérance de salut que du côté des Athéniens, 
Comme ils tiraient leur origine de la vlilé de Chal^ 
cis dans l'Ëubée , qui avait été fondée par une 
colonie d'Athènes, ils espérèrent que la considé- 
ration de cette parenté pourrait engager les Athé- 
niens à les secourir ; mais ils espérèrent encore 
plus de l'éloquence de Gorglas, sur qui ils avaient 
jeté les yeux pour éettè importante ambassade. Il 
se rendit à Athènes, dit un ancien écrivain, avec 
le rhéteur Tisias , ce qui , à mon avis , ne peut 
signifier qu'on lui eût donné Tisias pour collègue, 
à moins qu'on ne suppose qu'ayant été banni de 
Syracuse , sa patrie , il s'était réfugié ches^ 1^ 
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liéontlns; maïs il est plus vraisemblable que les 
Syracusains Tavaient dépêché de leur côté , comme 
le plus habile de leurs orateurs, pour opposer son 
éloquence à celle de Gorgias, et qu ils arrivèrent 
à Athènes tous deux en méme-tems. Ils furent 
admis dans rassemblée du peuple, et Ion aperçut 
une extrême difTéreqce entre les discours des deux 
ambassadeurs. Celui de Gorgias parut si admi- 
rable et d*an goût si nouveau , que les Athéniens . 
tout accoutumés qu'ils étaient à ce qu'il y avait de 
plus beau et de plus parfait en tout genre , cru- 
rent entendre , non un mortel , mais le dieu de 
leloqiience. Gorgias obtint tout ce qu'il deman- 
dait ; on arma vingt galères , et les Léontins fureot 
secourus. Il est vrai que dès ce tems-là les Athé« 
niens avaient formé le projet de conquérir la Si- 
cile, et qu'il ne leur falloit que le moindre pré- 
texte pour y porter leurs armes ; mais quand 
même i!s n'auraient pas été occupés de cette idée , 
si l'on considère l'espèce d*ivresse où les jeta le 
discours de Gorgias, on pourra présumer qu'ils 
n'eussent pu se défendre d'accepter l'alliance qu'il 
leur proposait. 

Ils l'engagèrent par les plus vives instances à 
s'établir parmi eux, et purent croire que l'acqui- 
sition d'un tel citoyen les dédommagerait avec 
usure des dépenses de leur armement ; ,car quels 
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avantages ne pouvaient-ils pas se promettre d^un 
tomme qu*ils estimaient le plus capable de former 
4es orateurs ? S*il est vrai , comme le remarque 
Plodore de Sicile, qu*il retourna dans sa patrie, 
\l faut croire qu'il n y resta que le tems qu il lui 
fallut pour rendre compte de sa commission. 11 . 
revint à Athènes, et y fixa pour toujours sa de^ 
Tn^ure; c'était le seul théâtre où il crut pouvoir 
dignement produire ses talens^, et il y envisageait 
tout-à- la-fois une source immense de gloire et de 
richesses. Les plus distinguées dentrc les Athé- 
niei^s coururent avec empréssei^ent prendre de 
ses leçons.; et ne goûtèrent plus*d autre éloquence 
que la sienne. On renonça même aux études ordi-^ 
naines , jusqu'à celle de la philosophie , pour s'ap- 
pliquer uniquement à Fart de parler; et ce fut, 
selon quelquesi-uns , le principal motif qui excita 
Platon à fronder la rhétorique. 

Gorgias dédaigna, en homme supérieur, la 
méthode commune d'enseigner; et au lieu de 
présenter à ses disciples une suite de préceptes 
sur les différentes parties de la rhétorique , il leur 
composait sur toutes sortes de matières des dis- 
cours qu'il leur donnait à apprendre par cœur. 
Ils y trouvaient tout ensemble , selon lui , et les 
règles les plus sûres , et la plus parfaite manière 
^e Jes applique^:. Q^!t^e ces exeipcices partiçpUersi,^ 
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il avait soin de r((ve!IIer assez souvent par des 
discours publics i admiration des Athéniens; Il 
les indiquait à certains jours, et c'étaient autant; 
de jours de fête pendant lesquels tous les tra- 
vaux cessaient. On appelait ces discours , des 
flambeaux^ par allusion à ces brillantes fêtes 
d*Athènes , où Ton courait à cheval dans le quar-> 
lier appelé Céramique , avec des flambeaux allu • 
mes. Mais il eut enfin Toccasion.la plus désirable 
pour lui d*étalcr tous les trésors dé son éloquence. 
On prononçait tous les ans , devant le peuple as-* 
semblé , un discours funèbre , pour honorer les 
citoyens qui étaient morts pour le service de la 
patrie : le conseil nommait Torateur qu'il jugeait 
le plus propre à remplir cette fonction. Quoique, 
selon Socrate , Il ne fût pas difficile de faire féloge 
des Athéniens en présence des Athéniens , et 
qu*on n*eût point à craindre que Tauditoire fût 
paresseux d*applaudir aux louanges qu on lui don- 
nait , cependant ces discours étaient regardés 
comme Técucll des orateurs , parce que celui que 
Périclès avait prononcé quelques années aupara- 
vant, était comme une pièce de comparaison, 
contre laquelle la médiocrité n*eût pu se soute-* 
nir. On s'imaginera aisément que Gorgias n*eut 
pas assez de défiance de lui-même pour craindre 
\t pai^sfUèle , et qu'il se présenta pour subli: cettQ 
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épreuve avec une pleine certîtade de irîomplier*' 
Son sujet lui fournit une occasion naturelle de 
traiter une matière importante, mais délicate, et 
qui demandait beaucoup de circonspection. Tous 
les Etats de la Grèce étaient alors divisés pour là 
querelle des Athéniens et des Lacédémontens , et 
leur acharnement à s'entre-détruire préparait au 
roi de Perse une voie facile pour les subjuguer* 
Il était question de faire .envisager aux AthénieiM 
ces objets de crainte , de réveiller leur batne contre 
Tennemi commun , et de leur rappeler le souvenir 
de ces triomphes où leurs ancêtres avalent eu tant 
de part, lorsque de concert avec toute la Grèce 
ils avaient combattu pour lear liberté; mais on 
ne pouvait , sans choquer leur orgueil , les inviter 
directement à une conciliation qui exigeait pour 
fondement nécessaire le rétablissement d'un équi-* 
libre qu'ils ne voulaient plus souffrir. Les jour* 
nées de Marathon , de Salamtne et de Platée , ie 
beau titre de libérateurs de la Grèce , que leurs 
orateurs ne cessaient de leur mettre devant les 
yeux, les avaient tellement enivrés, qu'ils se 
croyaient en droit de faire la loi , et se fussent ré- 
voltés contre la srmple proposition d'une entre* 
prise où ils n'auraient pas eu le souverain com- 
mandement. Gorgias n'eut garde de heurter ou« 
vertement leur vanité } mais par J'arlifîce de $oa 
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llscours , lors piéme qa*il paraissait se prêter à leu^ 

phi mère , il travaillait k la détruire , et leur însi-' 

baait s sans qu^ils s'en aperçassent , des sentimens 

contraires au langage qu il leur tenait. Il Insista 

principalement sur la gloire qu*ils avalent acquise 

dans leurs victoires contre les Barbares , et les 

amena au point de sentir eux-mêmes que de pa« 

reilles victoires étaient suivies de réjouissances et 

de cantiques d actions de grâces ; mais qu ils ne 

pouvaient triompher des Grecs que leurs lauriers 

ne fussent arrosés de larmes. Il n avait pas man- 

que d*assaIsonner ces insinuations de tout ce que 

l'élocution pouvait avoir de plus séduisant , car 

c'étolt sur cela qu*il avait fondé les plus solides 

espérances du succès de son discours. Il y avait 

entassé à dessein les plus magnifiques expressions » 

les plus brillantes métaphores , les antithèses les 

mieux compassées, et toutes ces autres figures 

dont la nouveauté et la singularité éblouirent et 

fascinèrent tous les esprits. On en peut juger par 

un fragment assez considérable que j*ai tiré des 

Scholles d'Hermogène, 

Quoique je me propose d'examiner à part tout 
ce qui regarde l'élocution de Gorgîas, j'ai cru 
qu'on pe serait pas fâché d'en voir d'avance cet 
échantillon. J'ai conservé autant que je lai pu , 
4«ins la traduction que j'en vais donner , les tours et 
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les figures de Toriginal. On observera seulemei 
que les rimes ou consonnances , qui quelquefol 
avaient bonne grâce dans la prose grecque et dai 
la latine, font toujours un mauvais efTet dans 
nôtre , parce qu'elles sont un ornement nëcessaii 
de notre versification. 

« Que ne vit-on point dans ces braves gucrrîej 
» qu'on dût voir dans de braves guerriers , el 
» qu'y vit-on qu'on n y dût pas voir ? Fasse le ciel 
» qu'en disant ce que je veux , et ne voulant que 
» ce que je dois, je puisse échapper aux regards 
» de la divine Némësis,'et me dérober aux traits 
y> de l'envie humaine ! Ils s^étaient élevés à la 
» perfection de la vertu divine, et n'avaient con- 
» serve de Thomme que la vie mortelle. Ils aî- 
» mèrent mieux jouir avec modestie des avan- 
» tages présens ^ que de poursuivre avec orgueil 
y> les plus justes prétentions; ils préférèrent, à la 
» rigueur du droit , une équitable conciliation , 
» persuadés qu'il n'y a pas de lois plus sainte ni 
» plus utile que de dire , que de taire , que de 
» pratiquer ce qu'il faut quand il le faut. Deux 
3» principes dirigeaient toute leur conduite ; ils 
» ne se déterminaient qu'après une mure délîbé- 
» ration, mais ils n'admettaient point de dé-< 
» lais dans l'exécution. Aussi ardens à protéger 
» ceux qui étaient injustement malheureux, que 
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^ protnpts à punir ceux qu! étaient injustement 
» heureux ; inébranlables dans les choses de de-* 
» voir , inflexibles dans les choses de bion- 
» séance , la droiture de leurs pensées fut un frein 
7> pour quiconque s'écartait du chemin le plus 
» droit. Superbes avec les superbes , modestes 
» avec les modestes, intrépides envers les intré- 
» pides, redoutables dans les occasions redou-^ 
m tables, que de trophées rendent d'illustres té- 
» moignages à tant de vertus ! trophées qui sont 
2> pour Jupiter de précieux Qrnemens , et pour 
» ces héros de glorieux monumens. Dans les 
» travaux de Mars , ils se livraient à leur ardeur 
» naturelle, et ne se permettaient qu'une ardeur 
» légitime dans les plaisirs de lamour ; et autant 
2> que les armes à la main ils se faisaient crain- 
y> dre dans la guerre , autant par la pratique des 
» choses honnêtes ils se faisaient aimer dans la 
D paix. Ils signalèrent leur respect envers les dieux 
j» par une exacte justice, leur piété envers les au* 
» teurs de leurs jours par des soins assidus , leur 
» équité envers les citoyens par une égalité scru- 
» puleuse, leur zèle pour leurs amis par une in- 
» violable fidélité. Ils sont morts , ces braves guer- 
» riers; mais le sentiment de leur perte n*est point 
» mort avec eux ; il vit , quoiqu'ils ne vivent 
» plus; il est immortel , et n abandonne pas même 
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B dans le tombeau ces corps, tous dépoullUd 
» qu !b sont de leur forme corporelle. » 

Les applaudissemens que reçut Gorgias aag-« 
raentèrent merveilleusement son audace et sa. 
présomption. G)mme dans ses conférences par-* 
tieulières il s'était fait une longue habitude de coea^ 
poser sur-le-champ, pour ses disciples, des discoor» 
en tous genres et sur tous le» sujets qu ib lar pro- 
posaient de traiter , il en était venu jusqu'à se ranter 
que depuis long-tems on ne lui en avait proposé 
aucun qui lui fût nouveau ; et pour mieux étabjîr 
encore sa réputation d'homme supérieur et uni- 
versel y il osa , pendant la célébration des fêtes de 
Bacchus , monter sur le théâtre d'Athènes , et dé-^ 
clarer publiquement qu'il était prôt k paHcr sur 
quelque matière qu*on lui voulût indiquer. Cette 
démarche , dont un petit nombre de gens sensés 
connurent le ridicule , lui attira des acclamations 
générales. On s'imagina que des discours de cette' 
espèce demandaient les plus grands efforts de gé^ 
nie 9 et la prévention qu'on avait pour Gorgiaar 
contribua sans doute à les faire estimer au<*dessuf 
de leur valeur. 

Après avoir joui dans Athènes pendant plu-^ 
sieurs années d'une admiration aussi constante 
qu'elle était universelle , Gorgias céda au désir 
que sa vanité lui avait inspiré d aller aux Jeux 
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Olympiques déployer aux yeux de toute la Grèce 

assemblée ses rares talens et sa vaste érudition. II 

y parut vêtu de pourpre, suivant son usage, et 

prononça de dessus les degrés du temple de Ju^ 

piter uo discours dans le genre démonstratif, dont 

Tobjet fut d exciter les Grecs à se réunir entr eux 

j^ar une confédération générale pour faire la 

guerre aux Barbares ; il leur en fit directement 

la proposition , sans avoir besoin de recourir à ces 

détours qu'il avait pris en traitant le même sujet 

devant les Athéniens. Il entra en matière par 

l'éloge des instituteurs des Jeux, dont les vues 

politiques, en fondant cette espèce de congrès 

général , avaient été de maintenir entre les diffé* 

rens Etafs de la Grèce T^sprit d*union et de con<- 

corde d*où dépendait leur salut commun. Aristote 

a cité ce début pour exemple des exordes du genr^ 

démonstratif qui sont fondés sur la louange. Il fait 

aussi mention d*un discours dans le genre délibé- 

ratif , que Gorgias prononça dans le même tems 

pour les habitans de la ville d*£lis; mais il le blâme 

de la voir comtnencé par une exclamation brus^* 

«que et précipitée , au lieu d amener par un exorde 

le sujet de la délibération. 

Le voyage de Gorgias aux Jeux Olympiques 
lui donna occasion d exercer , chemin faisant , 
dans la Thessalie, sa profession de sophiste, et 
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d y accroître son opulence. Les peuples de cette' 
contrée n*avaient jusques-Ià montré aucane sorte 
d'inclination pour les sciences. Us ne connaissaient 
d autre exercice que celui de dresser des chevauJi:, 
ni d*autre talent que celui de s*enricbir. A peine 
eurent-ils entendu Gorgias, que tous à Tenvi as- 
piraient à la gloire de briller par les talens de Tes- 
prit , surtout les babitans de Larisse , en qui les 
leçons de leur nouveau maître produisirent un 
changement pareil à celui que reçoit Targile sous 
la main du potier. 

Il les accoutuma, dit Platon, à répondre avec 
une grande assurance et dans les termes les plus 
magnifiques aux questions qu'on leur faisait; 
Aussi le traitèrent-ils avec des distinctions propor- 
tionnées à la reconnaissance qu'ils lui devaient, 
et le nom de Gorgias devint pour eux le nom de 
l'éloquence même. Il les quitta pour assister à la 
célébration des Jeux Pythiques , où il harangua 
une seconde fois la Grèce assemblée. On ignore 
sur quoi roula son discours ; mais on sait qu'il en 
fut récompensé du plus grand honneur dont on 
pût flatter l'ambition d'un mortel. L'assemblée • 
ordonna qu'on lui dresserait dans le temple 
d'Apollon Pythien une statue, non pas simple- 
ment dorée, mais d'ôr massif. On a prétendu 
que par une vanité ridicule , il s'était érigé à tuir 



( 33^ ) 

itaémé ce mooumeni; mais Tautre opinion est plus 
généralement reçue, et Tenthousiasme où Ion 
$*étart livré pour Gorgîas la rend en même-tems 
plus vraisemblable. 

Il revint à Athènes pour y passer le reste de ses 
jours. Fendant son absence, Platon avait composé 
contre lui. ce fameux dialogue, où il le met aux 
prises avec Socrate. Si la publication de cet ou<» 
vrage ne guérit pas tout d*un coup les Athé- 
tiiens de leur excessive prévention en faveur de 
Gorgias , elle leur inspira au moins quelque de- 
vance d'eux - mêmes > et Tillusion s'étant peu-à-^ 
peu dissipée ,' ils distinguèrent à la fin Tor véri- 
table de ce qui n'était que du clinquant , et la 
haute réputation de Gorgias déchut au point , que 
ses partisans firent de vains efforts pour la relever. 
Comme il se croyait lui-même hors des atteintes 
ide la critique, lorsqu'on lui fit voirie dialogue, 
il n*en parut point ému ; il dit froidement qu'il ne 
se reconnaissait point dans le discours qu'on lui 
faisait tenir ; mais qu'au surplus l'auteur s'enten- 
dait fort bien à faire des satyres. Platon l'ayant 
rencontré quelques jours après son retour, lui dit^ 
à l'occasion de la statue qu'on lui avait érigée à 
. Délies , enfin le beau Gorgias est revenu tout 
brillant d or. Il est vrai , répondit-il , et j'ai appris 

Tome III Luién aa 
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qu^en mon absence U nous était né un noutel 
Archiloque tout-à-faît charmant. 

La date du dialogue de Platon doit être placée 
un peu avant la mort d*Ârchéla{is , roi de Macé« 
doine, qui fut tué après sept ans de règne, dans 
la première année de TOlympiade quatre-vingt* 
quinze. Gorgias avait alors plus de quatre-vingts 
ans; mais il ne sentait encore aucune des incom-* 
modités de la vieillesse, et son esprit n*avait rien 
perdu de sa vivacité ni de son agrément. Quel- 

* 

qu^un lui ayant demandé par quelle merveille il 
avait encore à cet âge une santé si ferme et si 
vigoureuse, c'est, répondit-il, que je n ai jamais 
rien fait pour le plaisir. U eut jusqu'à cent ans 
le bonheur d'essuyer plusieurs fois la même ques- 
tion ; et ses réponses furent tantôt que la com- 
plaisance pour les autres ne. lui avait jamais rien 
fait faire au préjudice de sa santé; tantôt qu'il 
avait toujours soigneusement évité les grands re- 
pas. Il vécut, selon les uns, cent cinq ans; selon 
le plus grand nombre , cent huit on cent neuf. Il 
s'ennuya de la vie ; et pour s'en délivrer, il prit 
le parti de s'abstenir de toute nourriture. 

Je remets pour la première fois à parler de la 
doctrine de Gorgias. J examinerai en même-tems 
quel a été le véritable objet des censures de Platon 
dans son dialogue contre ce célèbre sophiste. 
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Là censure <)ue Platon avait exercée sous le nom 
de Soci'ate contre les plus célèbres sophiste^ , et 
les ridicules qu*il s^ëtait appliqué à leur donner lui 
ont attiré de la part de quelques anciens écrivains 
de violens reproches de malignité , de présomp-* 
tion, d*ln)ustlce et de mauvaise foi. On lui a sur* 
tout fait uu crime du dialogue où il niet Socratè 
aux mains avec Gorglas, et donne au philosophé 
une trop facile victoire sur Torateur. On s'est per- 
suadé que Platon n'avait pas borné ses vues à dé- 
créditer Gorgias et ses disciples; mais quil ta 
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Toulaît à la rhétorique en génëral, et qu^un 
même esprit de jalousie lavait armé tout-à-la* 
fois contre lies poètes et contre les orateurs. Cî- 
cëron n*a pu se défendre d en avoir du soupçon ; 
on voit que son amour-propre en souffrait, et 
que son respect pour Platon a retenu ses plaintes; 
mais s il avoue la défaite du défenseur de la rhéto- 
rique , il ne rimpute au moins qu a la supériorité 
de lagresseur dans Tart même qu'il attaquait. 
Cependant ti Ton examine avec attention le dia- 
logue dont il s'agit, si Ton compare ce que Platon 
y laisse entrevoir de ses sentimens sur la rhéto- 
rique , avec ce qu'il en expose dans le Phédrus 
et dans d autres dialogues , on reconnaîtra que 
Cicéron s est alarmé sans sujet, et que l'intention 
de Platon n'était rien moins que d'inspirer du 
mépris et du dégoût pour l'art de parler. Il est 
d'abord très- certain que ce philosophe n'attaque, 
en aucun endroit de ses ouvrages, cette partie 
de la rhétorique qui traite de l'élocution ; cepen- 
dant, si nous en croyons les plus grands maities, 
c'est en un sens la partie la plus importante, car 
c'est celle qui constitue essentiellement l'homme 
éloquent; les deux autres, je veux dire, l'inven*- 
jtîon et la disposition, ne sont pas, il est vrai, 
moins nécessaires , mais elles sont communes à 
toutes les sciences, et p appartiennent pas plus 
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proprement à l'éloquence qu'à la poésie et à lâ 
philosophie. Platon n*ava!t garde d'en parler avec 
ïnëpris, puisqu'elles sont dans lePhédrus un des 
principaux objets de ses préceptes oratoires , et 
qu'il accuse Lysias et les autres rhéteurs de les 
avoir trop négligées. Quel a donc été son dessein? 
Quel mptîf la porté à s'élever contre la réputa- 
tion dont Gorgias jouissait si pleinement et si 
paisiblement ? II a voulu combattre les fausses 
idëe^ que ce rhéteur et les autres sophistes avaient 
de la rhétorique , par rapport à la 6n qu'elle doit 
se proposer; il a voulu faire connaître sur quels 
principes est fondée la vraie éloquence, par oppo- 
sition aux minuties où les rhéteurs réduisaient 
presque tous les préceptes de ce qu'ils appelaient 
la rhétorique. Il faut se souvenir que depuis près 
d'un siècle l'étude des choses divines et humaines 
exerçait dans la Grèce tout ce qu'il y avait de 
savans et de beaux esprits, et avait enfanlé dif- 
fërens systèmes de métaphysique. Ces systèmes , 
qui avaient successivement produit autant de 
branches qu'il y avait eu de disciples jaloux de 
se distinguer par de nouvelles opinions , et d'en- 
chérir sur la doctrine de leurs maitres , se rap- 
portaient tous, pour le fond, à deux principaux 
directement opposés l'un à l'autre. Les secta- 
teurs du premier considéraient l'univers comme 
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pn seul être qu ils supposaient imniuable , plein 2 
immobile ; toujours semblable à lui-même , ce 
gui excluait toute idée de génération et de desr: 
fruction. Les autres assuraient au contraire que 
le nombre des êtres était infini , et que leur mour- 
Tement coptinuel et toujours varié , opérait une 
perpétuelle vicissitude de générations et de des-i- 
tri^ctions. Pu milieu de ces contrairiétés s*élev^ 
une troisième espèce de philosophes connus sous 
le nom de Sceptiques. , qui rejetèrent égalenfiei^t 
Funité et la pluralité , le mouvement et le repos ; 
et anéantirent tout principe de certitude, en n ad-t 
mettant d'autre existence que celle que ehacua 
se (igure à lui même et pour luj-mên^e sur le 
rapport de ses^ sei^s. On apercevait dans lesprîi\r 
cipes de Tunité immobile , les premièi^es seniences 
du scepticisme ; car cçtte imniobilUé ne pouvait 
se soutenir que sur la supposition d'un mou- 
vement apparent qui nous faisait illusion , et sur 
Vincertitude du témoignage de pos seas. D*qa 
autre côté, Protagoras qui attribuait tout au mou- 
vement, Qss^ nier rexistençe absolue de l'être, et 
avancer que Thomme était pour lui-même la 
règle et la mesure de toute vérité. Mais Gorgi^s 
alla encore plus, loin , il soutint qu'il n'y avait 
pas plus de raison d admettre le mouvement qqe 
^'^diRettre le repos ^ et fut; ua des premîeif^ qi^\ 



( 343 ) . 

répandit dans la Grèce les épaisses ténèbres au 
scepticisme. Il établit sa métaphysique sur trois 
principales propositions ; la première que rien 
n'existe , ou simplement qu'il n*y a rien , la se- 
,Gonde que si quelque chose existe , on ne peut le . 
comprendre ; et la troisième , qu^en supposant 
qu'on le puisse comprendre, on ne peut l'expliquer. 
Je n'entrerai point dans le détail des preuves qu'il 
employait , soit pour attaquer les deux systèmes 
contradictoires , soit •> pour appuyer le sien. Le 
sommaire de sa doctrine était , qu'on ne peut 
affirmer qu'une chose soit absolument , que l'exis- 
tence des êtres purement relative à la manière dont 
nous les concevons; que comme chacun voit dif- 
féremment les pbjets , ainsi chacun conçoit diiïi^- 
remment les choses , et que par conséquent on ne 
pourrait connaître ce qu'elles seraient véritable- 
ment en elles-mêmes ; mais quand on le con- 
naîtrait, disait-il , comment pourrait-on commu- 
niquer cette connaissance, comment expliquer ce 
qu'on aurait vu , et quelle idée celui qui écouterait 
sans voir , pourait-il se former des objets visibles? 
Car de même que la vue n'aperçoit pas le son 
des paroles, ainsi L'oûie n'entend pas.la couleur des 
. objçts , et celui qui me parle , ne me représente 
. pas. le son des mots 9 ni la chose, ni la couleur. 
Mais en supposant qu'on pût sq faire une idée de^ 
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h couleur, elle serait nëcessaîretncnt diffërente 
dans celui qui parle et dans celui qui écoute, caf 
une même idée ne peut être au même moment 
dans deux hommes différens et séparés run de 
l'autre , puîsqu alors Tunîté cesserait d'être uiiité ; 
jl serait impossible d'ailleurs que cette idée fût 
entièrement semblable ^ans deux personnes qtn 
lie peuvent être entièrement semblables, puisque 
dans un même homme l'idée dune chose c'est 
pas toujours^ la même, et qu'elle varie selon qu'il 
^aperçoit par l'ouie , par la- vue ou autrement. 
D'où il faut conclure, selon Gorgias, que quand 
même on pourrait avoir la connaissance de5 
choses, on ne pourrait la communiquer, pareè 
que le discours ne peut lesiaire comprendre, et 
qu'il est impossible qaSin homme pense préci*r 
sèment ce que pense un autre homme. 

Cette métaphysique tendait directement à ren? 
verser tous les principes des connaissances huv 
maines, et , ce qu'il y a de plus important, tous 
les fondemens de la morale; car dès-là qu'on 
avait anéanti les essences des choses , et qu^'on 
n'admettait plus d^'déês fixes e( invariables dû 
bien et du mal, de la justice et de l'injustice; 
dès-là qu'on ne concevait plus rien qui fût en 
lui-même et par sa nature vrai ou faux, hoa* 
^jHe Qu t^Qa^euiç» il f^U^it que tout fût arhhir^rè e^ 
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dépendit de la volonté des hommes ; i^ fallait que 

la vertu et le vice £usseal confondus, et que livrés 

aux caprices de 1 opinion , nous n*eassions plus de 

règles certaines pour nous conduire, ni de moyens 

pour nous préserver des plus funestes égaremens. 

Cest contre des erreurs si pernicieuses que 

Platon s*élève avec tant de force dans se^ dialor 

gucs ; il n en a composé le plus grand nombre que 

pour les détruire, et pour ramener les hommes 

^ des idées saines « raisonnables et conformes aux 

^etitlmens de la nature qu'on s efforçai! d^étouffer. 

Tel est en grande partie le but qu*il se propose 

dan6 son dialogue contre Gorgias. Ce sophiste ^ 

qui avait lambition de paraître tout savoir ^ 

trouvait dans la force et dans la fécondité de son 

imagination , des ressources toujours prêtes pour 

le seconder au besoin, soit quil fallut débiter 

sur-le-champ des - harangues en forme sur tous 

les sujets quon lui présentait , soit que dans ces 

exercices qu*on appelait éristiques, il fût question 

de se signaler parla promptitude et parla brièveté 

des attaques et des répliques ; mais comme en 

vertu du septicisme dont on vient de voir qu'il 

taisait profession , il n*admettait point de distino? 

tion contre les vraies ef les fausses idées, et que 

ses ralsonnemens n'étaient soutenus d'aucun pria* 

çipe , tout ce grand savoir dont il faisait parade , 
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ne pouvait produire d un côté que des discourâr 
yagues et superficiels, où les fleurs répandues 
avec profusion, cachaient aux yeux de la multi- 
tude ce que dans le fond ils avaient de frivole 
et de défectueux ; dun autre côté que des disputes 
pointilleuses , dont le mérite se réduisait à sou- 
tenir indistinctement toutes sortes de proposU 
lions, à donner aux opinions les plus folies et 
les plus bisarres un air de vraisemblance et de 
probabilité, en un mot, à embarrasser par des 
sophismes , ^ceux qu*une sage défiance et une 
raison éclairée n*avaient pas munis contre les 
excès d*une imagination aussi séduisante que dé- 
réglée. La dialectique pouvait en un instant dis- 
siper ces vains fantômes ; c^est aussi avec son 
secours que Socrate entreprend de confondre les 
erreurs et la vanité de Gorgias. 11 avait, comme 
je Tai dit ailleurs , adopté par préférence les titres 
d'orateur et de maitrç de rhétorique ; Socrate àâr 
bute par lui demander ce que c'est que la rhé- 
torique , et quel est l'objet de l'orateur. Polus 
l'un de ses disciples , jeune homme plein d'ardeur 
et de confiance, se presse de prendre la parole» 
sous le prétexte que Gorgias est fatigué d'une 
longue séance qu'il vient d'avoir ; mais Socrate 
s'aperçoit d'abord qu*îl est. plus versé dans ce 
q[u'on appelle rhétorique ^ que dans lart de di&^. 
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euter les matières par la Toie de la dialectique; 
car au lieu de répondre à la question , Il s amuse à 
faire Téloge de la rhétorique , comme si quelqu^un 
la blâmait. Socrate aime mieux avoir affaire au 
maître qu*au disciple , et Gorglas n'hésite pas à 
lui promettre les plus courtes réponses , car c'est 
encore un de ses grands talens. Personne, dit-il ^ 
ne sait renfermer en moins de paroles le même 
aujet que j*aurai traité avec étendue. Socrate entre 
donc en matière , et après plusieurs questions sur 
I|i nature et sur la vertu de la rhétorique, questions 
embarrassantes pour Gorglas , qui n'était pas ac- 
coutumé à examiner les choses en elles-mêmes, 
il l'amène par degrés à établir que les discours 
qu'emploie la rhétorique, tendent à persuader, 
par rapport à ce qui est juste et injuste, les ma«- 
gistrats dans un tribunal , les sénateurs dans un 
conseil , les peuples dans une assemblée % et que 
le fruit de cet art est non-seulement de procurei* 
à celui qui s'y distingue , la liberté et Tindé- 
pendance , mafs de lui donner sur ses concitoyens 
un empire et une autorité sans bornes. Je vois , 
lui dit Socrate, par ce que vous m'exposez, que 
tous les efforts de la rhétorique ont pour but 
d*opérer la persuasion, mais II y a deux sortes 
de persuasion , l'une fondée sur la Science * 
\wM^ sw ropinlon. ¥)st-çe en ins^ui^Pt de çft 
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qui est juste et injuste , que la rhëtorique prëtend 
persuader, ou a-t-elle seulement pour objet d'éta^^ 
blir sur ce point des opinions? 

Ce que j ai rapporté de la doctrine de Gorgias, 
a dû préparer à ce qu'il répondrait. Il avoue que 
la rhétorique ne se propose pour objet que l'opi- 
nion, et nullement la science. C'est poursuit-îl , 
ce qui nous met en état de bien parler de tout ; 
et quel que soit le sujet d'une délibération , on, 
a recours à l'oraleur, par ce que son art lui 
fournit seul et sans le secours de la science , les 
moyens nécessaires pour persuader. Ainsi donc # 
dit Socrate , l'orateur est, selon vous, capable , 
dès^là qu'il a appris la rhétorique, de traiter toutes 
sortes de matières , et de persuader sans instruire et 
sans être instruit. Cest ainsi que vous m'avez déjà 
fait entendre , ajoute-t-il , que sur ce qui regarde ' 
]a santé, l'orateur persuadera plus facilement que 
le médecin. J entends, dit Gorgîas, qu'il persua- 
dera la multitude. A la bonne-heure , reprend 
Socrate , mais qui dit la multitude, dit des gens 
non instruits, et vous ne prétendez pas qu'il soit 
plus capable que le médecin , de persuader ceux 
qui seraient instruits. Cela posé, l'ignorant sera 
plus capable que le savant de persuader les igno- 
rans , et celte vertu que vous attribuez à la rhéw 
torique I vous Tétendes^ sans doute à tous les arts; 
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en sorte qu'il n'est pas nécessaire que l'orateur 
sache le fond des choses dont II parle, II lui 
suffit d'avoir un certain Instrument de persua- 
sion , au moyen duquel il paraîtra aux ignorans 
les mieux savoir que ceux qui les savent vérlta* 
blement. £t n est-Il pas, bien commode, reprend 
Gorgîas , de pouvoir avec la seule rhétorique et 
sans aucune connaissance des autres arts , en 
paraître aussi Instruit que ceux qui en font 
profession ? Mais voyons , poursuit Socratc , si 
l'orateur est , à l'égard de ce qui est juste et 
injuste , honnête et "honteux , bon et mauvais , 
ce que vous voulez qu'il soit par rapport à ce 
qui concerne la médecine et les autres arts. Lui 
suffira-t-Il d'avoir cet instrument de persuasion, 
pour paraître aux Ignorans plus versé dans ces 
inatières que ceux qui en ont fait leur étude? £st-Il 
nécessaire qu'il les sache , et faut-Il que celui qui 
^'adresse à vous pour apprendre la rhétorique ^ 
s'en soit instruit d avance , puisque votre affaire 
n'est pas de les lui enseigner , et que vous vous 
proposez seulement de le mettre en état de per- 
suader aux Ignorans qu'il les sait mieux que ceux 
qui les savent ? Ne convîendrez-vous pas que s'il 
ne s'est pas muni de ces connaissances , il est im- 
possible de lui eiiseigner la rhétorique ? Ne me 
déguisez point vos sentimens , et dIte$-moI de 
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l)onne fol quelle est ta vertu de la rliëtorîqiléi 
Gorgias n*a pas là force de persister dans une 
opinion dont Socrate lui a fait voir sensiblement 
le ridicule. Un reste de pudeur loblige d'avouei' 
que si ses disciples n*ont pas acquis , avant que de 
venir à lui , la connaissante de ce qui est juste 
et injuste, bon et mauvais, honnête et honteux^' 
il les en instruira pendant le cours de ses leçons 
de rhétorique. 11 convient de plus que Torateur 
doit être un homme juste, et ne faire usage de 
la rhétorique que pour Tintérét de la justice. 

Polus n*est pas content d*un aveu si contraire 
à la doctrine de son maître ; il sent que la honte 
seule le lui a arraché ; et c*est ainsi , dit-il à So- 
crate , que dans le cours d*une dispute vous vous 
faites un plaisir d amener ces sortes de questions 
pour embarrasser ceux que vous interrogez, et lés 
faire tomber en contradiction avec eux-mêmes ; 
car pensez-vous que quelqu'un de nous ira vous 
avouer qu'il n*a pas la science de ce qui est juste , 
bon et honnête, et qu'il n'en instruira pas les autres? 
Croyez-moi , le piège est trop grossier. Nous pou- 
vons , répond Socrate , être Gorgias et moi dans 
l'erreur; et si vous êtes en état de nous redr<»ssèr, 
îl est juste que vous nous rendiez ce service. Je 
veux bien, que pour cet effet, nous reprenions 
quelqu'une des propositions sur lesquelles vous 
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croyez que Gorgias s est rendu mal-à-propos , maU 
âi condition que vous vous contraindrez sur la dé-^ 
mangcaison de faire de longs discours. Socrate lut 
ayant laissé de plus le choix d'interroger ou de 
répondre , Polus prend le parti d'interroger. £t 
puisqu'il vous a paru , lui dit-il , que Gorgias 
n*ëtait pas bien au fait de ce que c est que la rhé- 
torique , expliquez-nous vous même ce que vous 
en pensez. Parlez- vous , dit Socrate , de la rhé-> 
torique comme d'un art ? En ce cas-là , je vous 
répondrai qu'elle n'est point un art ; et quoique 
dans un ouvrage de votre façon que je lus ces jours 
passés , vous prétendiez l'avoir réduite en art, je 
vous soutiens moi qu'elle n'est qu'une simple rou- 
tine : elle demande à la vérité avec de la pénétra- 
tion et de la vivacité , les qualités propres à faire 
briller dans la société. Mais je ne puis donner Je 
nom d'art à ce qui n'est appuyé sur aucun prin- 
cipe , à ce qui marche en aveugle et ne peut rendre 
raison de ses opérations. Toutes les vues de la 
rhétorique , ajoute Socrate dans la suite de sea 
réponses , ne tendent qu*à plaire , et nullement à 
«e rendre utile , si ce n'est peut-être pour protéger 
l'injustice dans les tribunaux , et pour soustraire 
les méchans aux peines qui leur sont dues. Que de 
l'autre côté l'orateur parle devant le peuple, il se 
gardera bien de le contrarier. Si ce qu'il lui pro- 
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{)ose ne lui plait pas, il change bientôt de laiigâgé^ 
et sa principale attention est de se conformer eil 
tout à ses goûts et à ses fantaisies. C'est en quoi 
la rhétorique ressemble à ladresse du cuisinier , 
qui f dans son travail , n**a pour objet que de flatter 
le goût , sans égard pour ce qui est salutaire oa 
nuisible à la santé. Ainsi , pour en donner une 
juste idée , elle Ëiit partie de ce qu'on. a|)fpelle 
flatterie , complaisance , adulation ; elle est par 
conséquent mauvaise , honteuse , ignoble et digne; 
de tout mépris. Ëh quoi » dit Polus , vous regardez 
la rhétorique comme méprisable? Ignorez-vous 
donc quel est dans une République le pouvoir 
des orateurs ? Ne savez-voûs pas qu'il s*étend , 
comme celui des tyrans , jusqu'à faire mourir qui 
bon leur semble , à le proscrire , à lui enlever ses 
biens ? Cette question que Socrate avait fait naître 
à dessein , lui donne lieu d'attaquer les erreurs des 
sophistes sur ce qui constitue le vrai bonheur de 
rhomme. Il conteste à Folus ce grand pouvoir des 
orateurs r parce que n'étant point éclairés par la 
raison , ni dirigés par l*art de la rhétorique , mais 
par la flatterie et par l'adulation , ils n'ont vérita-« 
blement de la puissance et delautoritéquerombre 
et l'éclat extérieur. Les orateurs, comme les tyrans, 
ne foot pas , continue Socrate , ce qu'ils veulent i 
mais ce qui leur semble lé meilleur ; et comment 
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pourraient-ils connaitre ce qui est le meilleur; 
. quand ils ne yoyent les choses qu'au travers du ^ 
.Taux jour de Topinion P Nous i^c faisons rien , 
. ajoute*t-il , que nous n'y soyons déterminés par 
la vue d'un bien , et nous ne voulons ce que nous 
Taisons qu'à cause de ce bien* Ainsi» nous prenons 
le% remèdes que nous présente le médecin , non à 
.. cause des remèdes , car ce n'est pas ce que nouis 
. voulons, mais à cause de la santé qu'ils doivent 
flous procurer.' Tout de même , lorsque nous 
^ faisons mourir quelqu'un » lorsque nous le c6n^ 
damnons à l'exil et à la perte de ses biens , nous 
ne voulons pas précisément ce que nous faisons , 
.mais nous avons en vue quelque chose qui nous 
parait un bien ; or ce bien que nous cherchons , ne 
peut être un bien pour nous sans la justice , et 
.c*est au contraire un mal très-réel , quand l'actidn 
• est mauvaise et injuste. Polus se récrie sur la sin^- 
. gularité d^ cettei doctrine , et qubiqu 11 sente là force 
.des preuves dont Socrate a pris soin de l'appuyer» 
il croit pourtant que même un enfant pourrait la 
réfuter. Il entreprend de le coûvaincre que l'injus- 
.tice , bien loinr d'être incompatible avec ie bonheur 
de rhomme , en est souvent le principe et le plû^ 
• ferme appui. Il pourrait lui citer plusieurs ^ tyrans 
que le crime et Tinjustice ont conduits au comblé 
de la félicité, mais il se contente de Texemple 
Tome UL JUttâr. a3 
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d*Archelaûs « fils de Ferdiceas , qài depiris 
s'ëtalt emparé du royaume de Macédoine contvô 
toutes leiS lois de la justice et de rbumanité. Sa 
ijnèreéuil esclave d'Alcétas, Irère de Ferdiceas, 
et la loi fajalaiX quil n eût d autpc état que celui 
desclare d'Âlcé^a^: $'il eût été }us.le » il n aurait 
paiat pf^fisé à ch^u^r sa condition , et alors , si 
Ton vpu^en croit, dit PoJus à Socrate, iLeût 
mené une vie heureuse , au lieu qu en commettant 
les plus grfindes inju^itices, il sVst rendu e^itrémC'* 
iiu^nt malheiireux;; c^r premièrement il a fait 
?féV'\r^ p^r gne insigne perfidie , Aloëtas son oncle 
ej(:Son maître ^^et avec lai Alexandre son fils ; ne 
.croyez pas qu*il en ait eu le moindre repentir, il 
J^AP^% pas mé^me doutéiquil fût devenu malheii- 
xeux. Feu 4^ tems après, il s est défait de son 
.pr/opj:^ fcère^, êIs légitime de Ferdiceas, jeun^ 
prinpe ^gé dç dix^sept atis , h qui le royaume ap^ 
j)artei]|ait de drQJt. Il ne s est pc»nt. soudé du 
bonheur qu'il p^utait se procurer en élevant ce 
J^i4ne frère , cçfnme lordonnait ia justice , et en 
lui restituaixMe (royaume qui lui était dû. Clestaioii 
qu en se souillant des plus noirs forfaits , il est 
devenu le plus malheureux homme de Macédoine, 
et pei|t*étre y a-l-il quelques Athéniens , à com^ 
jt\fp.cef par vou^^^qui préféreraient à ia condition 
4*Arehd^ûs I celle, du. dernier des Macédoniens. 
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€e discours ironique fait redire II âocratë que 
PoIg^ s est en effet très-bien exercé dans la rhé* 
torique ) mai^ qu'il n entend rien à la diaiecliqùe/ 
H lui fait voir, lion par des témoignages et pai^ 
des exenaples , qui étaient Tunique source oh- Ui$ 
orsiteurs puisaient toutesieurs. preuves, mais par 
des raisons' sans réplique, que Imîustice est pour* 
rîiomme le plus grand des tnaaK , et que la mer 
atire de son malheur, est 'ColU denses drimes et; 
de sa niiéehanceté» : ./ . » ./ 

' Après une longue suite dé questions et 4e té*^ 
poases , Polus est contraint .de se rendre à L'évI- \ 
dënce; et Soérate aUait gpùtûr le pisii&ir ^IvR^, 
double tictoire, lorsqu^il s^ présente un tfQUi^^^ 
adversaôreiplus redoutable que les deux ai|tres^ 
parce qu il était 'Smuna lsu9^til)le d^ba^t^i e% 
qu^il s*ejtpliquait sans crainte eti saAS'WénfigffipB|iti 
sur les dôgmi!» qu'il amt i^pt^^és daf]$ .IVciole 4c( 
Oorgiad. Cëtaiti lunii riche citoyen fï*Ajthànf§f|^ 
lion?imé>Ce(iHclè8', grand admiraitedi* des: sophistes ^ 
et fort énièté: de leurMnélaphysique.. Il ne peuJ|[ 
croire que Socrate parle< sériejuseilieat » lor$q\i'^ 
défend àyec: tatit de rÎTacité les intérêts de la, justice. 

Votre doctrine; lui) dit4l , St'il faillit la« suivre ^ 

..." ' '*■'■ 

produirafit dans k vîc ordif^aire. des .ho^nmes un 

bouleyersemént total , et tes assujétirait à .^dejS 

règles diâmàtraletnent oppQsées à celles que leur 
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dicte la nature. Lorsque Gorgias tous â ^yùné 
qu*il enseignerait à ses disciples ce que c est que 
la justice et l*honnétetë , il ne l'a fait que par un 
ientiment de pudeur, et pour s'accommoder au 
préjugé commun. Vous ave£ mis Folusdans un 
pareil embarras, et il s est tû forcé, contre son 
propre sentiment, de convenir qu^il est plus hon- 
teux de commettre l'injustice que de la souffrir. 
Ce sont- là de vos tours ordinaires ^ et sous pré-» 
• texte de chercher la vérité , vous ne travaillez 
qu'à tromper et à faire prendre le change, en 
/ confondant ce qui est honnête suivant la loi , 
avec ce qui est honnête suivant- la nature; mais 
apprenez que , généralement parlant , la nature 
et la loi sont contraires, que la première ne cesse 
de nous dire qu^il est plus honteux de souffrir 
rinjustitee que de la commettre; pendant que la 
Ï6i înfôiis crie qu'H y a plus de honte à la com- 
mettre qu'à la souffrir. Mais rhomme Uhre et 
généreux ne sait point endurer Jes' injures et les 
mauvais traitemens, cest à iaire à un vil esclave 
ïnoiiis digne de vivre que ^e mourir ;;.car que 
penser d'an homme qu'on pourrait insuker im- 
punément, et qui ne serait capali»le ni de se dé- 
fendre, ni de défendre les autres? Si vous re- 
montez, continue Galliclès, à l'Origine.des lois, 
vous verrez qu elles sont louvrage de la multi- 
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tude , qui sentant sa faiblaîsse et son imbécillité., 
a cherché à se faire un asile contre la violence 
d^un petit nombi^e d*hommes forts et puissans. 
£lle avait grand intérêt à exalter ceux qui obser- 
veraient ces lois f et à décrier au contraire tous 
ceux qui n*en voudraient pas supporter le joug; 
elle a trouvé le secret d'attacher de la honte à 
vouloir s'approprier lé bien des autres , et de la 
gloire h savoir se contenter du sien et vivre dans 
l'égalité. Cest par ces maximes , c'est par ces 
trompeuses idées de justice et d^honnéteté , que 
dès Tenfance oh amadoue , pour ainsi-dire , les 
meilleurs naturels , qaon engourdit comme par 
enchantement ces jeunes lions , qu'on endort leur 
courage; mais si quelqu'un d'eux sort une fois 
de cet assoupissement y il rompt bientôt ses fers; 
et foulant aux pieds ces décrets , ces belles maxi- 
mes dont ont l'avait ensorcelé , et toutes ces lois 
qui font violence à la nature , il lève sa tête altière f 
et d'esclave qu'il était , devenant votre maître , , 
il fait enfin éclater la justû|e naturelle, et vous 
apprend que le plus fort^ droit de prendre ce 
qui appartient au plus faible ^ que celui qui vaut 
mieux doit avoir plus que celui qui vaut mpins, 
et que c'est au plus puissant à commander aux 
moins puis^ans* 
Après avoir établi ces principes de justice et 
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honnêteté Naturelle ^ Calliclès prend soin d*eii 
tîrer luî-même les conséquences. Pour vivre hed^ 
k'eusement , dit-il , il faut se livrer sans contrainte 
à tous ses (jesirs , leur donner un libre cours , 
et les satisfaire aussi pleincmcht qu'ail est possible. 
Ce qu'on appelle tempérance , empire sur soi- 
même et sur ses passions , n*est que sottise et 
pusillanimité. On n*a inventé ces grands termes 
que pour cacher sa lâcheté et son impuissance; 
mais le vrai bonheur ne peut compatif avec l'idée 
de lesclavage, et ne se mesure qu'à la liberté 
et aux moyens de faire tout ce qu'on veut. Pour 
conclure, en un mot, l'intempérance, la volupté 
le luxe et la licence sont les seules vertus' de 
l'homme, et les vraies sources de la parfaite félicité, 
Socrate se trouve ici au plus fort du combat , 
ni la honte, ni la crainte n'obligeront son ennemi 
à céder. Il faut donc que pour le vaincre. Il em- 
ploie tout ce qu'il a de force et de dextérité , 
qu'il l'attaque de tous côtés et avec des armes 
de toute espèce. C'é^ ce qu'il fait admirablement, 
et je voudrais, pouvdif le suivre dans cette car-' 
rière; mais outre que cela est inutile à mon des*^ 
sein , j'autais à craindre , surtout si je me réduisais 
^à un simple extrait, d'affaiblir ses rarsônfiemens, 
sans pouvoir me flatter de rendis Kélégance de 
son badinage, et cette ipgénieqse Ironie souvent 
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plus propre que les ralsonnemens mêmes, à con* 

fondre des erreurs aussi grossières que celles de 

Oailiclès et. du makre qur lavait instruit. 

. Après avoir dëmélë ce qu il f a d*^quivoque 

dans les termes de plus jùrt , de meilleur \ de 

plus puissant^ et distingué les diverses espèces de 

plaisirs , tant de Tâme que du corps, Socrate 

conduit insensiblement Calliclès de démonstration 

en démonstration, et le transporte, malgré toute 

s& résistanee , du sein des ténèbires qui renviroti- 

liaient, à la pure lumière de la raison et de la 

vérité. Il ramène ensuite le dialogue à la dif^ 

f^renoe qu*on doit mettre entre la rhétorique 

considérée comme une routine semblable à la- 

dresse du cuisinier, en ce quelle tie cherche qu*ii 

flatter les passions , et une autre rhétorique 

fondée. sur des principes , qui a Thonnéteté pour 

objet , dont tous les efforts* tendent à rendre les 

hommes plus vertueux , qui ne cherche point à 

plaire, et dont les agrémens, quand elle juge à 

propos d'en employer, tournent toujours à coup 

sûr au profit de ceux qui écoutent. Connaissez-* 

vous, dit -il ensuite^ quelques orateurs qui se 

soient attachés à cette rhétorique? Il est vrai, 

répond Calliclès,' qu'il n'y en a point quant à 

présent. Mais en connaissez- vous, répond So- 

trate, parmi les anciens, pouvez-vo4is eo clier 
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dont les discours aient rendu les Athéniens meil— 
leurs qu'ils n*4taient? Je pourrais, dit Calliclèç^ 
vous nommer Thémistocle ^ Cimon « Miltiade , 
et môme Përiclès que vous devez avoir entendu , 
car il n y a pas long-tems qu il est mort. Je les 
tiendrai I réplique Socrate, pour bons orateurs 
et pour excellens citoyens, s'il est vrai, comme 
vous le souteniez tout à Theure , que la vertu 
consiste à contenter ses passions et celles des 
autres. Mais si au contraire le propre de la vertu 
est de les combattre , comme nous avons été- 
forcés d'en convenir depuis , si l'orateur doit 
s'occuper uniquement du bien public , sans aucun 
égard pour son intérêt particulier, s'il doit tra- 
vailler sans relâche à ^nspiror lamour de la jus- 
tice, du bon ordre et des autres vertus de Tâme, 
enfin, s'il faut qu'indépendamment de ce qui 
pourra plaire ou déplaire , il soit inviolablement 
attaché à ce qui est utile et honnête , alors je ne 
puis plus compter parmi les bons citoyens » ni 
Périclès, ni Miltiade, ni Cimon , ni Thémistocle; 
car pour ne parler que de Périclès , j'entends 
dire qu*il a corrompu les mœurs des Ahéniens , 
et qu'il les a rendus paresseux , poltrons , avares 
et grands parleurs. On vantera, si l'on veut, ces 
ports, ces arsenaux, ces murs et autres inutilités 
dqnt ces orateurs ont rempli la ville d'Athèties, 
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je ne les blâme point dans cette partie de kur 

administration , je conviendrai même qu*ils étaient 

plu3 habiles que ne le sont ceux d aujourd'hui , 

et plus capables de servir les Athéniens , au gré 

de leurs désirs ; mais ils n*ont point établi parmi 

, eux ni la justice ni la tempérance, ils n ont point 

pensé à réprimer, soit par la force, soit par la 

persuasion, leurs fantaisies et leurs folles passions. 

Clest pourtant là le devoir essentiel de tout bon 

citoyen , et sur cet article les anciens orateurs 

n'ont aucun avantage, sur ceux d aujourd'hui. 

Mais quel a été le fruit de leurs soins et de leurs 

travaux f Us ont encouru la haine et la disgrâce 

de leurs compatriotes , ce qui prouve que s*ils 

étaient orateurs , ils n'avaient ni la vraie rhéto^ 

rique^ car elle les eût préservés de tomber, ni 

cette rhétorique dont TefTet est de gagner les 

cœurs par la complaisance et par la flatterie. 

Socrate suppose ici que la vraie rhétorique,' 
dont l'intention est de rendre les hommes meil- 
leurs , produit toujours nécessairement son effet. 
IVIais Aristide dont il oppose plus bas le carac- 
tère à ceux de Thémistocle , de Cimon , de Mil* 
tiade et de Périclès , et qu'i| donne pour le 
modèle d^uii bon citoyen , n'a-tnl pas été banni 
par ces Athéniens qu'il avait travaillé à reildre 
meilleurs ? Ms^is la philosophie elle-même n a-t« 
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elle pas quelquefois enfanté des monstres , et 
n*cût-on pas pu objecter à Socrate, Critias et 
Alcibiade, qu'il avait pris tant de peine à élever 
dans lamour de la vertu ? Il faut avouer que, 
dans cet endroit , la dialectique de Socrate n*a 
pas toute la justesse qu*on pourrait désirer, mais 
le fond de sa doctrine n*en souffre |)ointy et voici 
la conclusion générale qu*il en tire en terminant 
le dialogue. Il demeurera donc , dit -il, pour 
constant, qu^on doit plus craindre de commettre 
Tinjustice que de la souffrir , qu*il faut s'appli- 
quer à être vertueux plutôt qu a le paraître, qu'on 
doit interdire avec soin tout accès à la flatterie, 
et n*en user ni pour soi ni pour autrui, en un 
moh, que dans ia'rhélorique, comme dans 4ou tes 
les actions de la vie, la justice et la vérité doivent 
être la règle invariable de notre conduite. Telle 
est la route qui nous mène. au genre dé vie le 
plus parfait et le plus heureux; elle nous indique 
les moyens de vivre et de moutir dans la pratique 
dé toutes les vertus. Suivons-la donc, mon cher 
Calliclès , par préférence à celle où vous me pro- 
posiez d*entrer , car elle est mauvaise , et ne peut 
que nous égarer. 

Cette analyse du dialogue de Platon , dont j'ai 
tâché de prendre le véritable esprit, fait voir, ce 
me semble, assez clairement, que l'intention "de 
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ce philosophe n*a point été de décrier la rhéto- 
riqae en général , mais celle quon enseignait de 
son téms ; qu'il en voulait principalemenft à labus 
que les orateurs faisaient de leurs talens , aux 
fausses idées qu'ils avalent de l'éloquence , à Tin- 
digne fin qu'ils se proposaient dans leurs dis-^ 
cours, et aux moyens bas et honteux qu*ils em-> 
ployaient pour y parvenir. Il ne dit point , comme 
le prétend le rhéteur Aristide , que la rhéto^ 
•pique n'est point un art; il distingue au coa* 
tTaire celle qu^on peut appeller un a.rt, de celle 
qui.n'est que routine. Il s'en explique nettement, 
et oppose aux frivoles instructions qui -forment 
la routine , les solides préceptes qui .constituent 
Tart. Mais comme l'objet de ce dialogue est moins 
d'in&truifè sur le fond de la rhétorique, que de 
combattre les mûetrrs et la doctrine des rhéteurs 
qui vivaient alors , on n'a point dû y chercher 
une suite d'enseigoemens sur lart oratoire; Platon 
les avait réservés pour un autre dialogue ,<ét je 
me propose d'en donner le précis dans ma dixième 
dissertation, où. je ferai entrer de plus ce que j'ai 
^ dire sur le caractère de l'élocution dé GorgisiSt 
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DIXJÉME DISSERTATION 



SUR 



L'ORIGINE ET LES PROGRES 



DE LA RHÉTORIQUE DANS LA GRÈCE, 



Par }/l. Haadion (i). 



Ljes règles dont on a forme lart de la dialectique, 
ne sont autre chose que de judicieuses observations 
sur les principales opérations de notre esprit. Ces 
opérations se font naturellement; et les lumières 
de la raison peuvent suffire pour les bien diriger. 
En conclurons - nous que les règles sont inutiles; 
et n*y aurait-il pas trop d'orgueil à penser quon 
n a pas besoin de leur secours , pour s'assurcn: 
qu'on use bien de sa raison ? L*homme sensé ne 
reconnait-il pas au contraire , que 1 étude et la 

(i) jtc. des inscript. , 1742 , tom. XVL 
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«pnsidëration de3 préceptes , en excitant notre 

attention , peuvent nous aider à découvrir les 

erreurs où nous pourrions tomber , nous mettre 

en état d en développer plus facilement jes causes; 

en un mot »^dc mieux connaître la nature de ces 

mêmes opérations de notre esprit ? Il en faut dire 

autant des préceptes qui constituent fart de la 

rhétorique. Les opérations de lesprit qui en sont 

Tobjet , se font naturellement ; et un excellent 

génie peut , avec le secours de ses propres ré- 

^exiqns , trouver les règles dont lart prescrit 

l'observation. 

Si je rencontre un gépie de cette esp&ce , je 

se^aî tenté , pour me servir delà pensée de Platon, 

de rhonorer comme un dieu : mais lui-même 

m'apprendra que la présomption fut toujours le 

partage des ignorans et des petits esprits; et que 

ceux qui se sont le plus distingués par le talent de 

réioquence , sont ceux-là mêmes qui ont le moins 

négligé d en étudier les préceptes. Il m'apprendra 

que ces préceptes sont le fruit des réflexions des 

plus grands philosophes , et de leur application 

^ bien connaître la nature de lesprit humain. Je 

récQuterai donc plutôt que ces sophistes qui t au 

lieu des vrais principes de l'art , ne me présentent 

qu'une aveugle routine » et ne me font entendre 
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c(u^un4)abn aussi frivole qu'importun. Or ce gdnief 
supérieur que je* cherche, Je le troiive eu Platon; 
et les témoignages qu'on lui a rendus dans tous 
les siècles , concourent à m en assurer. Non conteiit 
de nous avoir donné dans ses écrits de parfaits 
modèles d'éloquence. Il nous a montré les sources 
où Ton doit puiser les règles de la vraie rhétorique. 
Son dessein , dans le dialogué contre Gorgîas , 
n^avolt été en quelque sorte que dé les annoncer/ 
Après y avoir réfuté, comme la très-bien vu 
Quintilren, ce que les sophistes pensaient' de la 
' rhétorique, et fait entrevoir la distinction qu'on 
doit faire de lart et de la routine ; II a expliqué 
dans le Phédrus ce qu'il eh pensait lul-mênic : et 
ses principes ont été adoptés parArîstote, Cicéron,' 
Quintillen» et tout ce qu'il y a eu , sort d^hâbffes 
rliéteûirs , $6it dé philosophes du premier ordre, 
Cest siir ces principes que se sont formés tes nàell-* 
leurs orateurs :çt de tous ceux qui en ont mépnsé 
l'étude, Il il y en a encore aucun qui , par àes 
ouvrages que fapprobatlon générale ait consacrés i' 
p^îsse raîsonnablerneht se flatter d avoir justifié ses^ 
mépris. 

. r ... 

Un discours de Lysias , qui tenolt atots le pre- 
mier ;"ang p^rmf les orateurs d'Athènes , sert dc 
fondement à la critiqué de Socrate , et d'întroduc- 
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tîoii à SCS prëceples sur lart oratoire. Ce discours 

passait pour un chef-d œuvre , et le jeune Phcdrus 
ne croyait pas qu'on pût rien faire de plus parfait; 
spît qu on fit attention au nombre et à la beauté 
des pensées ^.^ soit qu'on y considérât , surtout , 
l'artifice de l'élocution. Socrate feint d'abord qu'en- 
traîné par l'enthousiasme où Phédrus s'étoit aban^ 
donné en le lisant, il n'a pu suivre le fil des 
pensées, et n'a été frappa que de la partie de 
Télocution. Il convient que de ce côté-là, il ne 
voit rien à rcprenclre dans le discours de Lysias,; 
que le style en est clair et net ; que les phrase^» 
en sont bien arrondies , et tournées avec autant de 
Justesse que de précision. Mais lorsque, pressé par 
phédrus, il est forcé de s'expliquer sur le fonâ 
des choses, il ne croit pas que çur. cet article, 
Lysias lui-même se pique d'une grande capacît^.. 
Il observe que cet orateur a^ répété plusieurs fois 
la même pensée ; ce qui marque une grande disette 
d'invention : mais peut-être , ajoute Socrate , ne 
s'est-il $oucié que de faire parade du merveilleux 
talent qu'il a de tourner une pensée, de plu:» d'une 
manière, et toujours excellemment. Or si ijh 
orateur se réduit , quant au fond des choses , à ce 
qui est purement nécessaire , on ne louera pas dans 
son ouvrage la richesse de l'inyention ; et l'on se 
contente d'ei) considérer la disposition : on ne loue 
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Tune et Tautre , que lorsque Tordre et Tabondanee 
s y trouvent réunis ,'au'même point de perfection. 
Mais par quel moyen pourra-t-on acquérir ces 
deux avantages ? Socrate donne pour règle gêné- 
râle , que lorsqu on veut traiter un sujet , quel 
qu'il soit, il faut commencer par en bien établir 
la nature ; sans quoi , il est indispensable de s'égarer. 
Il y a , dit-il , peu d'écrivains qui connaissent cette 
route. Ils composent , sans se mettre en peine de 
présenter un objet déterminé , et d*en être d accord 
soit avec eux-mêmes , soit avec ceux qui doivent 
les écouter , ce qui produit par-tout des doutes et 
des incertitudes, et ne laisse voir dans leurs ou vira- 
ges , que confusion et obscurité. Socrate oppose 
au discours de Lysias deux discours de sa façon. 
Phédrus, qui en sent toute la différei^ce^ craint que 
son ami ne paraisse , en comparaison , bien faible 
^t bien rampant, et qu'à la fin il ne se rebute 
d'écrire ; car il a déjà essuyé sur cela de vifs re- 
proches , depuis que les gens en place se font une 
honte de s'acîonner à l'exercice de la composition » 
dans la crainte de déroger à leur dignité , et d'être 
confondus avec les Sophistes. Vous êtes dans 
lerreur , reprend Socrate , si vous croyez qu'il y 
ait de la honte à composer des discours : il n'est 
ridicule et honteux que de mal écrire et de mal 
parler , mais point du tout de bien faire lun et 
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-l'autre. Or, pour y parvenir, ncsl-îl pas riéc6$^ 
saire d avoir une intelligence claire et distincte de 
ce qu'on doit dire , et d'être exactement instruit 
de la vérité , sur les nnatières qu'on se propose de ' 
traiter ?' On m'avait fait entendre , répond Phé-* 
drus, que pour être orateur^ il ne fallait point 
avoir la science de ce qui est véritablement juste , 
yérîtablement beau et véritablement honnête; qu'il 
suffisait d'être instruit de l'opinion de la niultitudc 
qui doit juger ; parce que c'est à la faveur de 
l'c^plnion et non par la force de la vérité, qu'on 
établit la persuasion. En admettant pour un mo- 
ment ce principe , je suppose, dit Socrate, un 
orateur qui , sans avoir aucune connaissance de ce 
qui est bon et mauvais , parlerait devant un peuple 
aussi peu instruit que lui, et qui après s'être efforcé 
de lui faire entendre que ce qui lui est nuisible 
lui est salutaire , le déterminerait , en conséquence, 
à prendre lé plus mairvais parti $ au lieu du 
meilleur. Quel fruit pensez- vous que recueillerait 
la rhétorique ^ de ce qu'elle aurait ainsi semé ? 
N'aurait-elle pas raison de nous dire : Quelle est 
vôtre folie ? Je n'oblige point ceux qui n'ont pas 
la connaissance de la vérité , d*apprendre l'art de 
faire des discours : je conseille au contraire d'acqué*^ 
rir cette connaissance avant que de venir à moi. 
Mais ce que je puis assurer ^ et je touche-là ua 
lame Ilf. Liitér. a4 
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grand aiUck * c*cst qu avec la plus parfaite ùotà 
naissance de la vérité y U ne peut y avoir sans moi 
d*art de persuader. 

Ce discours « que tiendrait la rhétorique , ne 
serait-il pas bien fondé ? J*en conviens , dit Phë- 
drus , pourvu que par une suite de bon$ raisonna- 
mens , on me prouve quelle est un art : car 
)*entcnds dire à bien des gens quelle nous en 
impose, et queUe nest qu^une routine destituée 
de principe ; pendant que d*un autre côté, f^eon 
soutient que sans la science du vrai , il n y a point 
et n*y aura jamais de véritable éloquence. 

Soerate invoque lappui des plu3 fortes raisons, 
pour convaincre Phëdrus , que si 1 on n^ s'e^ 
pas muni à un certain point dies secours de Id 
philosophie , on fera de vains efforts pouç bien 
païkr. Car la rhétorique, considérée dans loule 
9on étendue , est Tart de s mslauer dans Tàme , et 
de la conduire où Ton ^eut , par le moyen du 
discours. Cet art n'est pas borné aux tribunaux de 
justice , ni aux assemblées du peuple : soa pouvoir 
se fait sentir par-toul; , même dans les conférences 
particulières; et sur quelque matière qu'elle 
s'exerce , grande ou petite , sérieuse ou frivole , 
le science du vrai kii est également nécessaire. 

Fhédrua a^ooe qi3,*oa lui en a donné une toute 
auire idiée; ai qpe ^ suivant k&mntres d^ Tart , son 
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^titpire ne s*ét€n<} point au delà du baiteau , ni des 
assemblées populaires. Quand cela serait , répond 
Socrate ; mes principes n'en auraient pas moinâ 
de' certitude. Les orateurs tie s attaqttent*ils pas 
dans leurs plaidop^rs , par des'discours contradic^ 
toires sur ce qui est juste ou injuste ? Celui 
d entre eux qui possédera les règles de Tart , sera 
donc plus en ^lat de présenter un même fait ^ 
lanlèt arec les toulwrs de la justtee , tantôt avec 
celles de Tinjustice. Si vous le transportez dans lei 
assemblée^ ^u peuple , il fera paraître une même 
résolution , tantôt avantageuse , tantôt prëjudi^^ 
eiable. Mats poyr vous convaincre que Tart de 
diseourir eontradictoirement s*étend généralement 
à toutes les matières sur lesquelles on peut faire 
nai<re des questions ; il vous suffira de considérei:' 
^ue le Palamède de Técole d'Elée , par la force 
admirable deson éloquence > fait paraître une même 
cttoise semblable et dissemblable , une et multiple v 
dans le mouvement et dans te repos; de sorte que^ 
dans quelque ctrconstanee qu'on fasse usage de la 
parde , c'est par* tout ti» seul et même ai't. Ce sera 
Tart de ItrouYer tous les rapports possibles entre 
lea objets de ne» pensées , où il est possible d en 
troozver , et. de mettre en évidmce la vérité de ced 
rapports que d'autros voudraient cacher , ou la 
fausseté de eeox qu ils iroiidraient établir. Ainsi » 
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pour induire en erreur « et ne pas se tromper sor« 
ynôme , il est de toute nécessité d avoir une ej»cte 
connaissance de tous ces rapports et de leurs con- 
trastes : mais comment I aura*t-on , si 1 on ignore 
ce que chaque chose est en elle-même ? Comment 
lorateur pourra-t-il faire embrassera ses- auditeurs 
un sentiment 'contraire à celui qu'ils avaient^ s*tl 
ne les conduit par la voie defs rapports et des con- 
trastes? Son ignorance ne le féra-t-elle pas tomber 
lui-même dans le piège qu'il tendra aux autres ? 
Il est donc certain, que tout orateur qui ne s at- 
tache quà la vraisemblance et à lopinion , ne 
possède point Part de la rhétorique ; qull ne suit 
qu'une routine informe, et devient un objet de 
risée. • ' 

Rappelons-nous, par exemple, lé discours de 
Lysias ; nous verrons qu*il n a point pensé à établir 
Tétat de la question ^ ni à donner des idées claires^ 
et distinctes de son objet. Cependant le premier 
devoir d'un orateur est de bien démêler ses idées ; 
de distinguer celles qui sont fixes et toujours les 
mêmes, de celles qui varient perpétuellement ; de 
prendre garde de se méprendre dans leurs combi- 
naisons , et d*ex^miiier sévèrement celles qui ont 
entre elles de la convenance , et celles , qui par leur 
nature, ne peuvent s allier. Il ne connaîtra que par 
ce travail , en quoi et comment on poutra induire 
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la multitude en erreur. Lysias tombe (ïans un autre 
défaut , qui le plus souvent est une suite du premier. 
Il manque d ordre et de méthode ; il commence 
par où il devait finir ; les parties de son discours 
sont, pour ainsi dire , toutes éparpillées, et n'ont . 
d*autre suite et d autre liaison , que celles que le 
hasard leur a données. Ne conviendrez-vou^ pas 
que tout discours, tel qu*un corps animé, doit 
avoir une tète et des pieds, un milieu et des ex-< 
trémités ; qu il faut que toutes les pensées en soient 
bien assorties , et s'unissent entre elles dans la plus 
exacte proportion , pour former un tout complet 
et régulier? En vain dira-t-on que Lysias s'exprime 
d'une manière aisée et naturelle. Un discours ne 
peut être clair, qu'autant que l^orateur s'est rendu 
capable de ramener , par d'exactes définitions , 
toutes les idées particulières à une idée générale , 
et de passer ensuite du genre aux espèces , par des 
divisions bien entendues. En suivant cette méthode, 
je puis présenter nettement mes idées, sans m'ex- 
poser à rien confondre , et à tomber en contradic«> 
tîon .avec moi-même. J'admirerai l'orateur qui 
tiendra cette route , et je lui donnerai le titre de 
Dialecticien. Mais quel nom voulez vous qu'on 
donne à ce que vous enseignez vous et Lysias ? Ap- 
pellerons-nous art de parler, ce que nous débitent 
Thrasymaquc et ces autres makres , qui font les 
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merTeilIeux , et qui mettept leurs leçons à xio si 
haut prix ? 

J'aperçois, répond Phëdrus , dans ce que vous 
venez de m exposer , ce qui caractérise la dialec- 
tique : mais je n y vois point encore la rhétorique* 
£h quoi! dit Socrate , aurions -nous passé par 
mégarde quelque article important « qui appar-* 
tienne proprement à Tart , et sur lequel il puisse 
nous guider ? Nous aurions grand tort de le né- 
gliger. Voyons -donc ensemble ce qui nous a 
échappé sur la rhétorique. Beaucoup de choses ^ 
répond Phédrus , qu*on trouve dans tous les livres 
qu*on a écrits sur cette matière. Vous faites bien ^ 
reprend Socrate , de me les rappeler* Vous voules^ 
me dirç , sans doute , qu il faut placer lexorde 
à la tète du discours : car ne sont-ce pas là les 
grandes finesses de Tart ? Qu après lexorde viennent 
la narration, la déposition des témoins , les conjec- 
tures, les vraisemblances , la preuve et la coufirf 
mation de la preuve , la réfutation , les insinuations, 
les louanges et les censures indirectes « les merveil* 
leux secrets qu'on a trouvés pour exciter la pitié i 
pour irriter un auditoire, et pour le ramener, 
comme par enchantement ^ à des sentimens de 
douceur , et autres belles découvertes, soit 
pour le fond, soit pour la forme du discours: 
ffprès quoi , pn arrive à la récapitulation , oix Vm 
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rappelle soihmaireinent ce qui à été dit dànà le 
eorps de l^oarrage. Voilà > 66 nié semblô , la pl^s 
grande partie de ce quenseignent les maîtres* 
ilExamliioas maintenant au grand jour , quelle est 
la vertu de leurs préceptes » et quand elle S(s fait 
sentir* Cette vertu » répond Phédrus , est plus 
grande qu'on ne le peut dire , surtout quand on 
parle devant le peuple. Cela est certain, dit 
Socrate : mais voye2; , mon cher Phédrus , si lé 
tissu qu où forme avec tous ces beaux préceptes 
n est pas bien léché p et si les fils n en sont pas 
trop écartés. Imaginons^-nous un homme qui s em 
iroit trouver votre ami Eryximaquô ou Acumènè 
son père » et leur dirait c je connais les remèdes 
propres pour échauffer et pour raffraichir ; je puis^ 
quand je veux , procurer les différentes espèces 
d'évacuations ; je possède , en un mot* , un grand 
nombre d autres pareilles recettes: je me crois donc 
très-capable de pratiquer et d'enseigner la Médé^ 
cine. Les deux médecins ne manqueraletit pas de 
lui demander , s'il sait de plus à quelles sortes de 
maladies il faut appliquer tels ou tels remèdes , 
dans quelles circonstances et en quelle quantité. S11 
répond qu'il n'en sait rien , mais que ^s disciples 
pourront l'apprendre d'eux-mêmes ; ils le rc*garde-^ 
ront , sans doute » comme un fou, de se .croire 
médecin, pour avoir trouvé dans un livre «^ ou 
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rencontré par hasard, quelque recette de médecin^^"^ 
$ans avoir d ailleurs aucune connaissance des priii-«^ 
çipes de l'art. 

Qu un autre s*adresse à Sophocle ou à Euripide » 
et leur dise : je sais m'étendre en longs discours sup 
les petits sujets , et me resserrer sur les grands / 
dans les bornes les plus étroites ; je puis, à mon 
grë , exciter la pitié;, irriter, menacer, épouvanter* 
je suis, par conséquent, fort enétat d^enseignerlart 
de faire des tragédies. Ces deux poëtes lui riroient^ 
au nez. Quelle extravagance, diraient-ils, de s*ima-^ 
giner que la tragédie est autre chose que lassem- 
biage de toutes ces parties dont Icnchainement 
doit former un tout | oh les proportions soient 
exactement gardées : il sait à merveille ce qu'il faut 
savoir avant que de composer une tragédie , mais 
pas un mot de ce qui constitue la tragédie. 

Telle serait aussi la réponse que Télégant Adraste 
et Périclès ne manqueraient pas de faire , quand 
on leur parlerait de tous ces préceptes, pour am-p 
plificr ou pour restraindre une pensée , pour semer 
.des traits,* des images brillantes, des comparai- 
sons , etc. , et qu'on ks leur donnerait pour lart 
de la rhétorique , sans se mettre en peine de leur 
enseigner l'usage qu'il en faut faire , le tems et le 
lieu de les mettre ea œuvre pour opérer la per-r 
^U^sioi^ , et enfin les moyens d en composicr un. 
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tout ; parce qu'on supposerait que des disciples ne 
doivent pas être embarrassés à trouver tout cela 
d'eux-mêmes. 

Phédrus commence à entrevoir la vérité des princi- 
pes qui constituent Tartdela rhétorique; et Socra te 
continue de les lui développer. Pour arrive^, dît-iU 
à la perfection de Téloquence , et se rendre capable 
d'opérer véritablement la persuasion , trois points 
sont nécessaires; le génie, la science et lexercice. 
Que l'un des trois manque ; on ne s élèvera jamais 
au-dessus de la médiocrité : Périclès n'a excellé sur 
tous les orateurs , que parce qu'au talent naturel , 
nourri par l'étude de la philosophie, il a joint un 
continuel exercice de la parole. On acquiert , par 
l'étude de la philosophie, l'habitude de méditer sur 
un sujet , et la méthode de raisonner conséquem- 
ment : mais elle nous com^uit de plus à connaître 
la nature de l'âme, qui est l'objet des opérations 
de la rhétorique , comme le corps est l'objet de 
celles de la médecine. Elle est le but où ten- 
dent tous les traits que lance l'orateur : et comme 
la diversité des passions et des inclinations de 
l'âme produit les différens caractères d'esprit ; la 
grande affaire de l'orateur est de. savoir démêler 
ces différens -carractères pour employer les dis- 
coup» qui peuvent faire sur chacun d'eux les. 
impreçsioni convenables , de pouvoir se rendre 
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raison des causes de ces Impressions 9 et de s*assurer 
qu en conduisant chaque caractère par la route qui 
lui est propre, il l'amènera sûrement à son but, ' 
qui est de le convaincre et de le persuader. Les 
inémes connaissances le mettront en état d observer 
le tems de parler et celui de se taire , quand il 
l'audra être ou plus diffus, ou plus concis, le 
moment de remuer le cœur , et d y faire naitxe 
des sentimens de compassion, ou celui de frapper 
lesprit , et de le soumettre par la véhémence des 
paroles. Voilà ce qui peut former le grand orateur : 
sans cette science , soit qu il parle , soit qu il écrive» 
soit qu'il enseigne « tous ses efforts seront inutiles. 
S'il nous dit qu'il pratique les vrais préceptes. d«i 
fart , nous nous garderons bien de le croire sur sa 
parole : s'il s'obstine à soutenir que la science de 
la vérité ne mène à rien , parce qu'elle nest point 
l'objet de l'orateur dans les tribunaux , et que pour 
parler selon les règles de Tart , il ne faut s'attacher 
qu'à ce qui est plausible et vraisemblable; attendu 
qu'il n'est point question de ce que les choses sont 
en elles-mêmes , niais de se conformer à l'opinion 
qu'en a la multitude ; on pourra lui répondre en 
deux mots , que le vraisemblable ne frappe la 
multitude, que parce qu'il ressemble à la vérité , 
et que celui qui a la science de la vérité , est seul 
capable d'en bien apercevoir Viiâ^ge» quelque 
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pbrt qu elle soit ; qu il faut , par coDsëquent , 
toujours revenir aux principes qu on a établis ; 
«avoir , que tout orateur dott être instruit de la 
vérité Sur les matières qu'il traite , et s'être mis en 
état de faire de bonnes définitions et dexactes 
divisions ; qu'il lui est nécessaire de connaître le 
génie et le caractère d'esprit de $^s auditeurs , et 
de savoir y conformer ses paroles ; c'est-^-dire , 
être simple avec les simples, fin avec ceux qui sont 
fins ; en un mot , qu'il doit y avoir une espèce 
d*union entre les discours de l'orateur et Tàme de 
ceux quU'écoùtent ; sans quoi, on croira fausse-» 
ment posséder l'art de manier les esprits. Voilà ce 
qu'il faut faire entendre 4 Lyslas, et à tous ceux qui 
se mêlent ou d'écrire, ou d'enseigner , soit orateurs, 
soit poëtes , soit législateurs et hommes d'état. 

Cette exposition des préceptes de Socrate' ne 
doit , ce me semble , laisser aucun doute sur ce 
qu'il pensoit de la rhétorique , et achève de prouver 
que l'objet de Platon dans le Gorglas n'a point été 
de censurer l'art oratoire en général , mais de 
combattre les idées qu'en avaient les sophistes , de 
confondre leur ignorance et leurs mauvaises Inten-* 
tions. S'ils s'étudiaient à plaire, par l'artiBce des 
paroles , ce n'était que pour séduire la multitude, 
soit en s'accommodant à ses préjugés , soit en lui 
présentant de fausses opinions, qu'Us s'appliquaient 
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à parer des couleurs les plus capables de I éblouir» 
Cest ce que Platon compare à ladresse du cuisi- 
nier , qu! ne s attache qu a flatter le goût , sans se 
mettre en peine de ce qu! peut être salutaire , ou 
nuisible à la santé. Socrate voulait que lorateur fût 
pour Tàme ce que le médecin est pour le corps ; 
qu*il se fît un point capital de 1 éclairer et de lui 
faire connaître des vérités importantes.Que si dans 
quelques occasions , il étoit utile de tromper la 
multitude , en lui présentant le vraisemblable au 
lieu du vrai ; il soutenait avec raison , que pour 
lui tendre sûrement ces pièges , sans s y laisser 
prendre soi-même , il était indispensable d avoir 
la science de la vérité ; parce que sans elle , il n*est 
pas possible de bien saisir les vraisemblances. De- 
là vient qu*Aristote établit que la rhétorique répond 
d'une part à la dialectique , et de lautre à Vart 
des sophistes. Mais les orateurs empruntèrent des 
sophistes les moyens qu'ils avaient . découverts , 
pour enrichir et pour orner Télocution : car ils 
s'étaient surtout appliqués à cacher par des dehors 
trompeurs , le vice intérieur de leurs compositions, 
et à donner aux pensées les plus frivoles une appa- 
rence de solidité. Platon leur rend , sur le mérite 
de leur élocution , une entière justice : il vante 
dans les uns , le choix des mots , dans d.autres , 
lej^actitude et la précision dans la tournure dçs 
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pKrases ; dans d'autres , la magniBcence des ex- 
pressions : et bien loin de mépriser cette partie de 
Féloquence y il avait parfaitement senti la nécessité 
de ne leur être pas inférieur dans tous les genres 
d*élocution. On peut même s*apercevoir que le 
deslr d enchérir sur eux Ta quelquefois jeté dans 
des excès , que ses plus grands admirateurs n*ont 
pu Jui pardonner. 
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ESSAI 
SUR LA DIVISION HI$1'0RIQU:R 

DES CONNAISSANCES QUI DÉPENDENT DE LA 
LITTÉRATURE ASIATIQUE, 

Par le président Joiv&s (i). 



Il existe plusieurs Traités Arahes sur (es anî-' 
maux ; les Chinois en possèdent également , avec 
des peintures élégantes ; mais on ne trouve en 
Persan , rien de satisfaisant sur ce sujet : ) excepte 
quelques! passages épars dans les dictionnaires dé 
médecine. Le Samscrit n a pas non plus un seul 
livre qni en traite directement. Enfin , quoique 
XAsie soit généralement pauvre d animaux , leur 
étude mérite qu'on la recommande. 

L'histoire des animaux , contre laquelle on ne 

(i) Extr. des Asiat, Research, , tom. 3 , tradv àe 
TangU pour la première fols* 
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^l^cut faire lacune objection , est aussi simple 
que facile , si l'on s'arrête à considérer leur exté- 
rieur, leur configuration et leur contexture oS" 
tensîble ; mais fanalyse de leurs propriétés in* 
ternes appartient , surtout , aux recherches su^ 
kllnries de la chimie sûr laquelle nous pouvons 
trouver dans le Samscrit des recherches utiles , 
parce que 1 étude ravissante de cette science a cer- 
tainement rempli les loisirs des Indiens de lanti- 
quité. On trouve tant en Samscrii qu^en Persan ^ 
des livres qui traitent des métaux de minéralogie 
et principalement des pierres précieuse» que les 
philosophes dé XInde , considèrent toutes , à 
l'exception du diamant , comme les variétés d une 
substance eristallinô simple ou composée. Ce- 
pendant il ne faut pas chercher dans les chimistes 
^Asie t de ces analyses savantes dont Vlkrope 
possède des exemples récens et nombreux. 

La botanique est la partie de Tbistoire nahjretle 
la plus agréable et I9 plus étendue; on ne pour* 
rait donc mieux occuper ses loisirs qu i donner 
dans le style, et suivant la méthode de Linnie^ 
une description des plantes de XAsie houvelle*- 
ment découvertes , ou à corriger les descriptions; 
de celles déjà oDunues , mais dont la plupart des 
tiataralîstes Européens n ont vu que d'arides spéci- 
xneps ou des dosons împarÊi»its< 
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Ceux qui traitèrent en particulier des productions 
végétales de TOrient, n'étaient point assez pro- 
fondément versés dans les langues de cette con- 
trée, et nous laissent encore une vaste carrière 
à parcourir. Il y a dallleurs une grande quan- 
tité d'ouvrages Samscriis qui traitent des subs- 
tances médicales ,. surtout des plantes , et qui 
n'ont jamais été examinés , ou du moins com- 
pris , par aucun Européen qui eût étudié la na- 
ture ; cependant il n'y a que la connaissance, des 
noms Samscriis de tous les végétaux célèbres qui 
puisse nous faciliter l'intelligence des allusions 
continuelles que font les poëtes indiens , et nous 
faire comprendre les vertus qui leur sont attri- 
buées par les médecins* Les Pandits même ont 
oublié la plupart des anciennes appellations de 
leurs propres plantes , et tous mes travaux ne 
m'en ont pas fait reconnaître plus de deux cents: 
il y en a deux fois autant de nommées dans le& 
ouvrages de médecine ou de poésie. 

Vous devez avoir remarqué que presque toutes 
les sciences , comme les Français les appellent , 
qui portent des noms grecs , et sont du ressort 
de la philosophie , appartiennent à l'histoire ; 
telles sont : la philologie , la chimie , la phy- 
sique , l'anatomie, la métaphysique même » lors- ' 
que nous nous bornQn&.à rapporter les phéno* 
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mènes de l'esprit humain ; car, dans quelque 
branche de connaissances que ce puisse être , 
nous sommes historiens dans la narration des faits , 
et seulement philosophes dans les conséquences 
que nous en tirons; on peut en dire autant de la 
législation et de la médecine. La première appar- 
tient à rhisloire civile ; lautre , à Tbisloire natu- 
relle. Je ne parle cependant delà médecine qu au- 
tant que lexpérience vient lappuyer; et sans ajou- 
ter foi à tous les prodiges rapportés par les mé- 
decins arabes , persans , chinois ou indiens , on 
peut trouver dans leurs écrits ce que nos propres 
connaissances doivent nous faire admettre ou re- 
jeter , et certaines choses qui , sans ces recherches , 
ne se seraient peut*être jamais présentées à notre 

esprit. 

Les Européens comptent plus de deux cent 
cinquante arts mécaniques destinés à fournir' aux 
besoins ou aux commodités de la vie ; mais Sîlpa- 
sastra les réduit à soixante-quatre ; cependant 
Aboulfazl assure que les Indiens ont compté 
trois cents arts et sciences ; nous pourrions con- 
clure du petit nombre auquel nous les voyons ré • 
duits, qu'anciennement les arts de ces peuples 
furent au moins aussi nombreux que les nôtres. 

J ai appris de plusieurs Pandits que les traités 
d'art appelés par eux Oupayédas , et qu'ils croyent 

Tome in. Littér. ^5 
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avoir ëtë inspire^-» ne «ont pa's tèilernènt perdiïs , 
qu'on n'en puisse trouver encore des fra^mens 
i^oïïsidéiMeh k Banarês \ ils possèdent eux-mêmes 
sur ce sujet intéressant, quelques ouTrag<;s popu-^ 
laires , mais fort anciens. 

Il y a plus de deux millo ans Que la fabricatioii 
^u sucre et de Tindigo est connue dans c(ss eon^ 
Urées. On ne peut douter que les livres ^^^T^^Ttif^, 
qui traitent de teinture et de métallurgie n^ ren^ 
ferment la description de procédés curieux que le 
hasard pourrait faire découvrir dans la suite de$ 
siècles , mais que Tétude de la littérature de Ylnd^ 
va nous mettre à même de publier incéssam'^ 
ment. 

On pourrait aussi recueillir de nombreuses dé^ 
couvertes du mémo genre , dans les ouvrages ^% 
autres nations asiatiques , principalement chez 
les Chinois \ mais tel est le nombre quon suppose 
aux caractères de leur langue , et lembarras 
qu'on y remarque , qu'ils arrêtent les étudians les 
plus laborieux , et les empêchent de chercher une 
route à travers un si vaste labyrinthe. 

Il est certain cependant que Ton a exagéré les 
difficultés outre mesure ; car , au moyen de la 
grammaire lumineuse de M. Fourmont^ et de son 
ample Dictionnaire que je posssède, on peut , 
avec l'envie d appreùdre , comparer les ouvragçs 
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orîgîtiaux de Confucius à Isr version littorale qtre 
Couplet en a donnée. Ce premier pas fait avec 
soin , on s apercevra , je pense , qu on a franchi 
plus de la moitié de la carrière. 

Je sortirais des bornes que je me suis imposées ; 
en m'étendant davantage sur la division historique 
des connaissances dépendantes de la littérature de 
TAsie. 



Fin du troisième çolume des Mémoires sur la 

littérature. 
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